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PREFACE. 


Peu de mots ont re<ju autant d’extension que 
le mot symbole. Originairement, ce nom etait 
donne, chez les Grecs (i), aux deux moities de la 
tablette qu’on se partageait en contractant un 
lien d’hospitalite — a l’instar de ces contrats 
synallagmatiques qui se detachent d'un registre a 
talon, suivant un pointille conventionnel. — L’ex- 
pression s’appliqua graduellement aux coquilies 
gravies par lesquelles se faisaient reconnaitre les 
inities des mysteres, voire aux formules plus ou 
moins esoteriques et aux rites sacramentels qui 
^taient comrne le lien visible de leur communion. 


(i) 2up.poXa, de auv et de paXXstv, jeter ensemble. 
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preface:" 


En meme temps, on l’etendit d’une part aux 
oracles, aux presages, a tout phenomene extra- 
ordinaire qui pouvait passer pour un avertisse- 
ment des dieux, d’autre part aux mots de passe 
militaires, aux insign es corporatifs, aux jetons de 
presence, aux gages de toute nature, depuis la 
bague nuptiale jusqu’a l’anneau ddpose avant 
le banquet pour assurer le payement de la coti- 
sation. — C’est ainsi qu’il en vint graduelle- 
ment a signifier tout ce qui representait quelque 
chose ou quelqu’un par convention ou par ana- 
logic. 

On pourrait definir le symbole : une represen- 
tation qui ne vise pas a 6tre une reproduction. 
La reproduction suppose que l’image est iden- 
tique ou du moins semblable a l’original; le 
symbolisme exige seulement qu’elle ait certains 
caracteres en commun avec l’objet reprdsente, 
de fa^on que, par sa seule presence, elle puisse 
evoquer l’idee de ce dernier; comme c’est le cas 
pour une arme de jet et la foudre, une faucille et 
la moisson, une bague et le manage, une balance 
et la notion de justice, une genuflexion et le senti- 
ment de soumission, etc. 
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Par le symbolisme, les objets les plus simples, 
les plus vulgaires se transfigurent, s’id&lisent, 

acquierent une valeur nouvelle et, pour ainsi 

/ 

dire, illimit^e. Dans les mysteres d’Eleusis, lors 
de l’initiation au degre superieur, rapporte l’au- 
teur des Philosophoumena, « on exhibait comme 
» le grand, l’admirable, le plus parfait objet de 
» contemplation mystique, un epi de bie mois- 
» sonne en silence (i) ». Le lambeau d'etoffe 
que, dans les circonstances ordinaires, nous reje- 
terions comme un haillon, resume, au bout d’une 
hampe, toutes les aspirations contenues dans 
l’idee de patrie, et il suffil de deux lignes qui se 
croisent, pour rappeler a des millions de chre- 
tiens la redemption du monde par 1’immolation 
volontaire d’un Dieu. 

Nous vivons au milieu de representations 
symboliques, depuis les ceremonies qui f£tent 
la naissance jusqu’aux emblemes fune'raires qui 
ornent la tombe, depuis les poignees de main 
que nous distribuons le matin jusqu’aux applau- 
dissements dont nous gratifions l’acteur ou le 


(i) Philosophoumena, V, 1, 6dit. Cruyce. Paris, i860, p. 171. 



4 


PREFACE. 


confdrencier du soir, depuis les images qui 
figurent sur le cachet de nos lettres jusqu’aux bil- 
lets de banque qui reposent dans notre portefeuille. 
Les arts ne font que du symbolisme, alors merae 
qu’ils pr&endent s’en tenir a l’imitation servile 
de la rdalite. Nous dcrivons, comme nous parlons, 
en symboles, et c’est encore en symboles que 
nous pensons, s’il faut croire les dcoles philoso- 
phiques qui affirment notre impuissance a saisir 
les choses en elles-memes. La philosophie de 
Involution va jusqu’a proclamer, par l’organe de 
son fondateur, que la notion de force a laquelle 
elle ramene tous les ph^nomenes, est simplement 
le symbole d’une realite inconnue et inconnais- 
sable. Herbert Spencer ajoute meme, dans les 
termes les plus explicites, qu’il nous sera toujours 
loisible de nous figurer cette realite par des sym- 
boles concrets, sous la seule reserve dene pas tenir 
ces images pour semblables a ce qu’elles rem- 
placent (i). 

En ce sens, on peut appliquer au symbole 
ce que M. le professeur Sabatier a ecrit a propos 


(1) Premiers prittcipes, traduction Gazelles, Paris, 1871, § 3 i. 
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du mythe : « Cr^er un mythe, c’est-a-dire entre- 
voir derriere la rdalite sensible une reality sup^- 
rieure, est le signe le plus manifeste de la gran- 
deur de l’ame humaine et la preuve de sa faculte 
de croissance et de d^veloppement infinis (i). » 
Sans doute, les symboles qui ont attire au plus 
haut point la veneration des foules ont les 
signes representatifs de dieux souvent absurdes et 
grossiers; mais qu’ont jamais 6te les dieux m£mes, 
sinon les symboles plus ou moins imparfaits de 
l’Etre, superieur a toute definition, que la cons- 
cience humaine a de plus en plus clairement pres- 
senti au travers et au-dessus des dieux ? 

G’est le sentiment, et surtout le sentiment reli- 
gieux, qui recourt largement au symbolisme 
pour se mettre en communication plus inti me 
avec l’etre ou l’abstraction dont il desire se rap- 
procher. A cet effet, on voit partout les homines 
tant6t choisir des objets naturels ou artificiels qui 
leur rappellent le grand Absent, tantot imiter 
eux-memes, d’une fa^on systematique, les faits et 


(1) A. Sabatier. Memoire sur la notion hebraique de V esprit. 
Paris, 1879, p 9. 
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gestes qu’ils lui pretent — ce qui est une maniere 
de participer a sa vie, — tant6t enfin objectiver 
par des proc^des aussi varies que significatifs 
toutes les nuances des sentiments qu’illeur inspire, 
depuisl’humilitdla plus profonde jusqu’a l’amour 
le plus ardent. De la l’extreme diversite des sym- 
boles, qui peuvent se diviser en deux classes, sui- 
vant qu’ils consistent en acles ou rites et en objets 
ou emblemes. Nous nous occuperons exclusive- 
ment ici de cette seconde categorie, ou plutot des 
representations figurees qu’elle inspire et que les 
generations passees nous ont transmises comme 
autant de vestiges materiels de leurs croyances. 
M6me ainsi restreint, le champ des recherches 
est encore assez vaste pour qu’on ait a craindre de 
s’y egarer. 

Les etudes de symbolique comparee sont tom- 
bees, pendant la derniere partie de ce siecle, dans 
un discredit qu’expliquent suffisainment leurs 
vicissitudes anterieures. Aux syntheses non 
moins prematurees que brillantes — baties avec 
des materiaux insuffisants et defectueux par 
l’ecole rationaliste, dont Dupuis a ete ici le plus 
illustre representant — succeda, il y a une cin- 
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quantaine d’anndes, le systeme, plus philoso- 
phique qu’historique, de Creuzer et de ses 
disciples, qui se faisaient forts de retrouver, dans 
toutes les pratiques religieuses de l’antiquit^,* le 
reflet deguise ou defigure d’une profonde sagesse 
primitive. Toutes ces theories, apres avoir succes- 
sivement captive 1’opinion, se sont lentement 
desagregees sous les dementis multiples que leur 
infligerent les d^couvertes de l’archeologie, de 
l’ethnographie, de la linguistique, de I’histoire, 
et, comme il arrive sou vent, la reaction qui s’en- 
suivit fut en proportion du premier engouement. 

Meme les tentatives plus r^centes de MM. La- 
jard et Emile Burnouf, bien que serrant les faits 
de plus pres, n’etaient pas de nature a nous faire 
remonter le courant. II semblait que l’archeologie 
comparee dut definitivement proscrire l’imagina- 
tion au profit de la critique, et, aujourd’hui 
encore, certains savants ne cherchent rien moins 
qu’a bannir I’hjpothese dans les recherches rela- 
tives a l’origine ainsi qu’a la signification des 
symboles, — comme si l’hypothese n’etait pas, 
dans tous les ordres d’etudes, un facteur neces- 
saire du progres scientifique, sous cette seule 
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reserve de n’6tre pas donn^e comme un fait 
acquis. 

Et cependant, pour qui voudrait reprendre ce 
genre de recherches, la situation a bien change 
depuis trente-cinq ans. Les documents qui per- 
mettent de comparer, dans toutes les conditions 
d’authenticite desirables, les representations figu- 
re'es des differents peuples, se sont accumuies 
dans une lelle proportion, que desormais le prin- 
cipal obstacle git dansleurmultipliciteet dansleur 
dissemination. II n’y a pas taut d’annees que les 
memoires des academies fondees dans les princi- 
pales capitales de l’Europe et les annales nais- 
santes de quelques institutions archeologiques 
constituaient, avec certaines grandes publications 

relatives aux monuments de l’antiquite classique 

/ 

et a ceux de l’Egypte, Ie seul fonds auquel put 
s’adresser l’historien du symbolisme. Aujour- 
d’hui nous avons partout sous la main, dans des 
publications qu’on pourra completer, mais non 
depasser en importance et en exactitude, le resul- 
tat des fouilles poursuivies simultanement en 
Chaldee,, en Assyrie, en Perse, en Asie mineure, 
en Phenicie, en Afrique, sans oublier la repro- 
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duction des monuments d^couverts ou etudids a 
nouveau en Grece, en Italie, dans l’Inde, dans 
1’ extreme Orient et jusque dans les deux Ame- 
riques. Les revues arch^ologiques et les recueils 
sp&iaux, qui ont rendu tant de services a l’etude 
de l’art antique, se sont multiplies jusque dans 
les plus petits Etats d’Europe. II n’est pas une 
branche de l’archeologie, depuis la sigillographie 
jusqu’a la numismatique, qui n’ait ses organes et 
ses societes particulieres. Grace surtout a la gend- 
rosite des gouvernements , non seulement les 
musees se sont enrichis en proportion des decou- 
vertes, mais encore les collections les plus impor- 
tantes font l’objet de catalogues raisonnes, qui 
permettent d’utiliser les materiaux a distance. 
Enfin des travaux d’ensemble, con^us aux points 
de vue les plus varies, viennent centraliser tous 
ces documents, en rendantainsi la tache plus aisee 
a ceux qui veulent reconstituer les traces et 
eclaircir le sens des principaux symboles. 

D’autre part, le dechiffrement des inscriptions, 
Ie classement et 1’ interpretation des documents 
ecrits, les progres generaux de l’histoire et parti- 
culierement de l’histoire religieuse, en nous eclai- 
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rant sur les croyances des peuples, nous permettent 
de mieux ^tablir le rapport de leurs symboles 
avec leurs mythes et avec leurs c^monies, alors 
qu’une connaissance plus exacte du milieu social 
et geographique oil ces symboles ont pris nais- 
sancenous aide a retrouver les origines de I’image 
qui a fourni un corps a l’idee. 

Des lors, il n’y a plus de motifs pour qu’on 
n’arrive pas, dans l’etude des symboles, a des 
resultats aussi positifs que dans I’etude des 
mythes. L’examen compart des mythes est entre 
depuis longtemps dans une phase scientifique, 
soit qu’avec- M. Max Muller et l’ecole lingui- 
stique on se contente de rapprocher les traditions 
des nations parlant des langues apparentees, soit 
qu’avec M. Andrew Lang et la plupart des 
ethnographes on ne se fasse pas scrupule de com- 
parer la mythologie de tous les peuples connus. 
Or, le mythe — qu’on peut definir : une drama- 
tisation de ph^nomenes naturels ou d’evenements 
abstraits — offre plus d’un trait commun avec le 
symbole. L’un et l’autre reposent sur le raison- 
nement par analogie, qui, dans un cas, cr^e un 
r&nt imagine, dans l’autre une image materielle. 
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Sans doute, il y a cette difference — un peu 
meconnue par ceux qui ont embrouille la notion 
du sytnbolisme religieux en y englobant la 
mythologie — que, dans le symbole, on doit 
avoir conscience d’une distinction entre l’image 
et I’etre ou l’objet ainsi represent^, tandis qu’un 
caractere essentiel du my the est de supposer le 
recit conforme a la realite. Mais il est facile de 
comprendre que tous les deux se forment fre- 
quemment a l’aide des meraes proced^s et surtout 
se transmettent par les memes voies 

En tout cas, il y a des religions dont on ne 
peut se rendre compte, si Ton ne s’effbx*ce de. 
suppleer a l’insuffisance des textes par l’etude des 
monuments figures. Un symptorae significatif 
sous ce rapport, c’est, chez les savants, la tendance 
croissante a utiliser, dans l’etude des religions 
particulieres, les textes pour contrdler les sym- 
boles et les symboles pour controler les textes, 
comme on peut en juger par les recents travaux 
de MM. Senart sur l’histoire du bouddhisme, 
Gaidoz et Bertrand, sur les symboles de l’an- 
cienne Gaule, J. Menant sur les pierres gravees 
de la Haute- Asie, Fr. Lenormant, Clermont- 
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Gauaeau, Ledrain et Ph. Berger sur les repre- 
sentations figures des religions s^mitiques. Ces 
travaux sont la meilleure demonstration des 
services que peut rendre k l’histoire des reli- 
gions l’interpi-etation des symboles, sous condi- 
tion d’y observer toute la rigueur des methodes 
scientifiques. 

II ne s’agit pas seulement d’eviter les idees 
precon^ues et les generalisations hatives. Ce qu’il 
faut surtout, c’est provisoirement substituer 
l’analyse a la synthese — l’histoire des sym- 
boles a l’histoire du symbolisme — en d’autres 
termes, prendre les principales figures symbo- 
liques une a une, pour en reconstituer l’histoire 
respective, d’abord au sein de chaque peuple, 
puis dans l’ensemble des pays ou elles se ren- 
contrent. Peut-etre, apres de multiples et patientes 
recherches de ce genre, arrivera-t-on, sinon a 
etablir les lois du symbolisme, comme on l’a 
fait pour la grammaire comparee, du moins a 
reunir les materiaux d’une histoire generale de 
la symbolique, comme on l’a realise pour 
presque toutes les branches de nos connais- 


sarices. 
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Mon but est simplement de fournir une con- 
tribution a cette histoire en recherchant dans 
quelles limites certaines representations symbo- 
liques se sont transmises de peuple a peuple et 
dans quelle mesure elles ont pu modifier, au 
cours de leurs migrations, leur signification et 
leur forme. Toutefois, je me suis particulierement 
attache ici aux figures qui, par l’importance et la 
complexity meme de leur role, m’ont sembie le 
plus capables de jeter du jour sur les conditions 
generates des transmissions symboliques, — telles 
que la croix gamm^e ou tetrascele et le triscele, 
— l’arbre paradisiaque ou plutdt le type special 
qu’il a revetu chez les Assyriens, — le c6ne sacre 

des Semites occidentaux, — le globe aiie de 
/ 

TEgypte, — le caducee des Pheniciens et le tri- 
<jula des bouddhistes. — Ce choix me permettra, 
en outre, de faire ressortir un des cotes les plus 
curieux et peut-etre les moins explores de la 
symbolique comparee. Je veux parler de Tatti-ac- 
tion que les symboles equivalents exercent les 
uns sur les autres ou plutot de la tendance qu’ils 
montrent a se rapprocher et a se fondre dans des 
types intermediaires. 
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La plupart des commentaires que j’ai reunis 
dans les chapitres suivants ont dejci paru, durant 
les trois dernieres ann^es, dans les Bulletins de 
l ’Academic royale de Belgique, dans la Bevue 
des Deux-Mondes ou dans la Bevue de VHis- 
toire des Beligions. En les refondant dans un tra- 
vail d’ensemble, j’ai tenu largement compte des 
observations que cette premiere publication m’a 
attirees de la part de critiques bienveillants, ainsi 
que des modifications apportees a mes propres 
vues par des recherches subse'quentes. J’y ai aussi 
ajout^ un certain nombre de figures propres a 
faire mieux ressortir les cas de filiation et de 
fusion symboliques dont je me suis efiorce de 
constater I’existence et de donner la theorie. 



LA MIGRATION DES SYMBOLES. 


CHAP1TRE PREMIER. 

DES SYMBOLES COMMUNS A DIFFERENTES RACES. 


Identite de certaines images dans le symbolisme respectif des peuples 
les plus divers. — Des rencontres spontanees dans les combinaisons 
du genie symbolique. — La croix en dehors du christianisme. — 
Croix potencies. — Le combat de l’aigle et du serpent. — Facilite 
avec laquelle se transmettent les symboles. — Causes principales de 
leur propagation. — La complexity et la bizarrerie de l’image 
commune est une presomption en faveur ae son unity d’origine. — 
Le triscele a trois jambes. — L’aigle a deux tetes. — Law main » de 
la Providence. — Indications fournies par 1‘identite de signification 
et d’emploi. — La fleur de lotus. 


II semblerait que la variete des symboles dut 
etre sans limites, comme les combinaisons de 
I’imagination humaine. Cependant il n’est pas 
rare de retrouver les memes figures symboliques 
chez les peuples les plus eloignes. Ces rencontres 
ne peuvent guere s’expliquer par le hasard, comme 
des coincidences de caleidoscope. Hormis le cas 
des symboles trouves chez des peuples qui appar- 
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tieanent a la meme race et qui, par suite, ont 
pu emporter de leur berceau coraraun certains 
elements de leur symbolique respective, il n’y a 
que deux solutions possibles : ou bien ces images 
analogues orit ete conques isolement, en vertu 
d’une loi de l’esprit humain, ou bien elles ont 
passe d’un pays a l’autre par voie d’emprunt. 

II existe un symbolisme tellement naturel, qu’a 
l’instar de certains engins propres aux ages de la 
pierre, il n’appartient pas a telle region ou a telle 
race determinee, mais qu’il constitue un trait 
caracteristique de l’humanite dans une certaine 
phase de son developpement. 

Dans cette cat^gorie rentrent, par exemple, les 
representations du soleil par un disque ou par un 
visage rayonnant, de la lune par un croissant, de 
l’air par des oiseaux, de l’eau par des poissons ou 
encore par une ligne brisee, etc. 

Peut-etre faut-il y ajouter certaines analogies 
plus compliquees, comme celles qui menent a 
symboliser par la desrinee de l’arbre les diHe- 
rentes phases de la vie humaine; par des emblemes 
phalliques les forces generatrices de la nature; 
par le triangle equilateral les triades divines et, 
en general, toute combinaison triple dont les 
membres sont egaux ; enfin, par une croix, les 
quatre principales directions de l’espace. 

Que de theories n’a-t-on pas echafaudees sur 
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la presence de la croix equilaterale, comme objet 
de veneration, chez presque tous les peuples de 
l’ancien et du nouveau monde ! Des ecrivains 
catholiques ont proteste a juste titre, dans ces 
demises annees, contre la pretention d’attribuer 
une origine paienne a la c.roix des chretiens, 
parce que des cultes anterieurs auraient compte 
des signes cruciformes dans leur symbolique. 
Mais il est juste d’opposer la meme fin de non- 
recevoir aux tentatives failes pour chercher des 
infiltrations chretiennes dans certains cultes Gran- 
gers, sous pretexte qu’ils poss^daient le signe de 
la redemption. 

Quand les Espagnols s’emparerent de PAme- 
rique centrale, ils trouverent dans les temples 
indigenes des vraies croix qui passaient pour le 
symbole tant6t d’une divinite a la fois terrible 
et bienfaisante, Tlaloc, tantot d’un heros civili- 
sateur, blanc et barbu, Quetzacoalt, que la tra- 
dition faisait venir de l’est. Ils en conclurent que 
la croix avait ete importee chez les Tolteques par 
des missions chretiennes dont la trace s’etait 
perdue, et, comme il faut toujours que la le'gende 
se fixe sur un nora, ils en fii’ent honneur a saint 
Thomas, l’ap6tre legend aire de toutes les Indes. 
Bien que cette these ait encore trouve des defen- 
seurs dans les recents congres des American istes, 
on peut la regarder comme irremissiblement con- 
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datnnde. II est desormais hors de conteste que la 
croix de l’Amerique pr^colombienne est. une rose 
des vents, qu’elle repr&sente les quatre directions 
d’ou vient la pluie, ou plut6t des quatre vents 
cardinaux qui l’amenent, et qu’elle est ainsi 
devenue le symbole du dieu dispensateur des 
eaux celestes, Tlaloc, et, par extension, du per- 
sonnage mythique connu sous le nom de 
Quetzacoalt (i). 

C’est par un raisonnement analogue que les 
Assyriens en sont venus egalement a representer 
par une croix ^quilaterale leur dieu du ciel, Anou. 
L’ideogramme de ce dieu est form^ de quatre 
caracteres cuneiformes, qui rayonnent a angle 
droit autour du cercle ou losange figurant le 
soleil dans les signes cuneiformes. Leciel n’est-il 
pas, en effet, l’espace dans lequel rayonne la 
lumiere? 

+ 

Fig. x. Idiogramme d'Anou. 

(Rawlinson. Western Asia Inscriptions, t. II, tab. 48, obv. 3 o.) 


( i ) Albert Reville. Religions du Mexique, de VAmerique centrale 
et du Perou. Paris, i 885 . — II semble que, dans l’Amgrique du Sud, 
la croix a 6galement une rose des vents. Un voyageur beige, 
M. E. Peterken, rapporte qu’il vit dans la Rgpublique Argentine un 
monolithe en forme de croix latine, nommd par les indigenes le P&re 
des quatre vents. ( Congres des Americanistes de 1877. Paris et 
Luxembourg, 1888, t. I, p. bq.) 
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II convient de remarquer que, chez les Assy- 
rians eux-memes, la croix ^quilat^rale, en tant que 
figurant les directions principales dans lesquelles 
rayonne le soleil, est devenue aussi le symbole 
de cet astre et par suite, ici encore, du dieu qui le 
r^git. II en a de meme chez les Ghald^ens, les 
Hindous, les Grecs, les Perses, peut-£tre les 
Gaulois et les anciens civilisateurs de i’Amdrique 
septentrionale. 


a b c d e f 



Fig. 2. Croix solaires (x). 


En Chine, la croix dquilaterale inscrite dans un 
carr^ £0 reprdsente la terre ; — ce qui peut tou- 


(1 ) a. Dans un disque, sur des bas-reliefs assyriens. J. Menant, 
Pierres gravees de la Haute- Asie, Paris, 1886, t. II, p. 71 . — b. Alter- 
nant avec le disque radi£, sur d’anciennes monnaies de l’lnde. 
A. Cunningham, The Bhilsa Topes , pi. XXXI, fig. 8 et 9. — c. Sur- 
montant le disque solaire, sur une fusatole de Troie. Schliemann, 
Ilios, ville et pays des Troyens, Paris, 1 885 , n° 1954. — d. Sceptre 
dans la main d’Apollon, sur une monnaie de Gallien. Vict. Duruy, 
Histoire des Romains, Paris, 1 885 , t. VIII, p. 42. — e. Dans une 
scene mithriaque, sur une pierre gravee. Lajard, Introduction a 
Vetude du culte de Mithra, Atlas , pi. CII, fig. 7. — f. Au-dessus d’un 
lion, sur une monnaie gauloise. Ed. Flouest, Deux steles de laraire. 
Paris, i 885 , pi. XVII. — Pour la croix solaire americaine, voyez plus 
loin, fig. 26, p. 77, la gravure d’un coquillage trouve dans les mounds 
du Mississipi. 
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jours se rattacher au m6me raisonnement — et, 
suivant M. Samuel Beal, on y trouve merne le 
dicton que « Dieu a faqonne la terre en forme 
» de croix (i) ». 

L’^criture dgyptienne utilise parmi ses signes 
la croix grecque et meme la croix latine. A ce 
propos, nous trouvons, dans un recent article de 
M. l’abbe Ansault, un exemple absolument carac- 
t^ristique de la facility avec laquelle on peut s’ega- 
rer dans l’identification des symboles, quand on 
se contente d’une ressemblance superficielle. Sur 
la fameuse pierre de Damiette, les mots grecs de 
ilToXe|Aato? So)TT,p, Ptolemee Sauveur, sont rendus 
par les caracteres demotiques qui forment l’equi- 
valent de n-oXepaio; suivis du signe -j- , d’oii l’au- 
teur conclut que, le terme de Sauveur etant rendu 
par une croix, ce signe etait, chez les Egyptiens, 
uneallusion a la venue future du Rddempteur( 2 ). 
Malheureusement pour cette ing^nieuse inter- 
pretation, M. de Harlez, qui s’est donne la 
peine de refuter le travail de M. Ansault, lui a 
fait observer qu’en demotique le signe -j- est la 
simplification d’un hieroglyphe representant un 
marteau ou un pergoir, et generalement employe 
pour exprimer l’idee de broyer, venger, — par 
extension « broyeur, vengeur », qualificatif assez 


(1) Indian Antiquary, 1880, pp. 67 et suivantes. 

(3) Le culte de la croix avant Jesus- Christ dans le Correspondant 
du 25 octobre 1889. 
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frequent d’Horus et de quelques autres dieux (i). 

t 

Fig. 3 . Hieroglyph* du marteau. 

(E. Cobmans. Manuel de langue dgyftienne, p. 47, $ XVIII.) 

Mime devant une analogie de sens s’ajoutant a 
une ressemblance de formes, il convient encore 
d’y regai-der a deux fois avant d’identifier des 
symboles. La croix potencle T se rencontre, 
presque avec la meme signification symbolique, 
en Palestine, en Gaule et en Germanie, dans les 
catacombes chretiennes et chez les anciens habi- 
tants de l’Amerique centrale. Parmi les Pheni- 
ciens et leurs congeneres, e’etait le caractereconnu 
sous le nom de tau, et ^zechiel, dans un passage 
souvent cite ( 2 ), nous apprend qu’il etait reputl 
un signe de vie et de salut. Chez les Celtes et les 
Germains, e’etait la representation du maillet 
celeste a deux fetes, qui passait pour un instru- 
ment de vie et de flcondite. Parmi les premiers 
chrltiens, e’etait une forme qu’on donnait quel- 
quefois a la croix du Christ, elle-meme assimilee 
a l’arbre de vie (3). Dans 1’ Amdrique centrale, oil, 


(1) Le culte de la croix avant le christianisme, dans la Science 
catholique du i 5 fevrier 1890, p. 1 63 . 

(2) Ezkch., IX, 4. 

( 3 ) A. de Gubernatis. Mythologie des plantes. Paris, 1878, t. I, 
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suivant M. Albert Reville, la ci-oix etait sur- 
nommee l’arbre de fecondite (i), elle prenait 
parfois aussi la forme du tau. 

En conclurons-nous que toutes ces croix poten- 
cies ont meme origine et meme portie? Ge serait 
aller un peu vite. La signification symbolique du 
tau s’explique par sa ressemblance avec la clef 
de vie ou croix ansee de l’Egypte, si repandue 
dans toute l’Asie anterieux-e. Le double marteau 
de Thor et de Tarann est un symbole de la 
foudre, et a ce titre il ne pouvait manquer de 
figurer les forces vivifiantes de l’orage suivant 
la tradition commune des peuples indo-euro- 
peens (2). De meme, si, dans l’Amerique preco- 
lombienne, la croix est devenue un embleme de 
fertility, c’est, comme nous l’avons vu, parce 
quelle iapi’esente le dieu de la pluie. Quant aux 
premiei-s chretiens, s’ils ont fait de la croix un 
symbole de vie, c’est surtout au sens spirituel, et, 
s’ils lui ont parfois donne la forme du patibulum, 
c’est que tel etait chez les Romains l’instrument 
employi dans le supplice de la crucifixion. 


(1) Religions du Mexique, etc., p. 91. 

(2) A. Kuhn. Herabkunft der Feuers. Berlin, 1889 — Une tradi- 
tion germanique, rapportee par M. Karl Blind, montre a quel point 
les vieilles croyances paiennes se sont m^lang^es, dans Timagination 
populaire, avec les dogmes du christianisme. La Vierge Marie, pour 
expliquer le mystfcre de sa conception, dit que « le Forgeron de la- 
haut » a jet6 le marteau dans son sein. (Antiquary, 1884, P- 2OO 0 
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La mythologie des peuples primitifs reprd- 
sente fr&[uemment la lutte du ciel ou du soleil 
contre le nuage sous les traits d’un combat entre 
un aigle et un serpent. Ce theme s’est plus d’une 
fois traduit dans l’art antique (i). Ddja au temps 
d’Homere, il &ait devenu un symbole de victoire, 
car l’lliade nous apprend que les Troyens fail- 
lirent renoncer A l’assaut des retranchements 
grecs, pour avoir vu un aigle, qui tenait un 
serpent entre les serres, s’enfuir blesse par son 
adversaire ( 2 ). Or, d’apres la tradition des Aztecs, 
la fondation de Mexico aurait ete determine par 
l’apparition d’un aigle qui, perch^ sur un agave 
et les ailes etendues vers le soleil levant, tenait un 
serpent entre les serres (3). Les premiers conqud- 
rants du Mexique virent la un symbole de gran- 
deur future, et aujourd’hui encore cet embleme 
figure dans les armes de la capitale. Cependant il 
est peu probable que les Aztecs eussent lu 
Homere. 

D’un autre cot^, on ne peut contester la facility 
avec laquelle se transmettent les symboles. Pro- 
duits courants de I’industrie, themes favoris des 

(1) Notamment sur des monnaies de l'Elide (Barclay V. Head. 
Historia numorum, p. 353). 

(2) Made, lib. XII, v. 200 et suivants. 

(3) Alb. Reville. Religions du Mexique , etc., p. 29 
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artistes, ils passent sans cesse d’un pays a l’autre 
avec les articles d’echange et les objets de parure, 
temoin les echantillons de la symbolique et de 
l’iconographie hindoues, chinoises, japonaises, 
qui penetrent chez nous avec les potiches, les 
ivoires, les efoffes et, en general, avec toutes les 
curiosites de l’extreme Orient. Les centres de 
culture artistique ont toujours ete des foyers 
d’exportation symbolique. N’a-t-on pas retrouv^, 
d’un cot^, ] usque dans les « tresors » de nos eglises 
du moyen age, de l’autre, j usque dans ceux des 
temples chinois et japonais, des chefs-d’oeuvre de 
l’art sassanide qui reproduisent eux-memes des 
symboles du paganisme classique (i)? 

Autrefois, soldats, marins, voyageurs de toute 
profession ne se mettaient pas en route sans 
emporter, sous une forme quelconque, leurs sym- 
boles et leurs dieux, dont ils repandaient ainsi la 
connaissance au loin, — quittes & rapporter ceux 
de l’etranger dans leurs bagages. — L’esclavage, 
si d&veloppe dans le monde antique, a du egale- 
ment favoriser fimportation des symboles par 
l’entremise de ces innombrables captifs que la 
fortune de la guerre ou les hasards de la piraterie 
faisaient aflluer des regions les plus lointaines, 

(i) M. Louis Gonse signale dans le tr^sor du temple de Horiouji, 
a Nara, un vase sassanide decord de chevaux ailes, qui rappellent le 
Pegase grec. L' Art japonais, p. 143. 
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sans qu’on put leur enlever le souvenir de leurs 
dieux ni de leur culte. Enfin, les monnaies n’ont 
jamais manque de propager a d’enormes dis- 
tances les symboles des nations qui les&nettaient : 
les pieces gauloises ne sont guere que des contre- 
f‘a<jons du monnayage grec sous Philippe ou 
Alexandre, et Ton a retrouv^ jusque dans les 
tumuli de la Scandinavie des pieces qui imi- 
taient grossierement des monnaies de la Bac- 
triane (i). 

Or, rien n’est aussi contagieux qu’un syrnbole, 
sauf’ peut-6tre une superstition ; ci plus forte rai- 
son quand ils sont reunis, et ils l’etaient d’ox*di- 
naire chez les peuples de l’antiquite, qui n’adop- 
taient guere de syrnbole sans y attacher une 
valeur de talisman. Meme aujourd’hui, il ne 
manque pas de touristes qui reviennent de Naples 
avec une corne de corail pendue, suivant le sexe 
du voyageur, au bracelet ou a la chaine de 
montre. Groient-ils reellement trouver un preser- 
vatif contre le mauvais ceil dans cette survivance 
italienne d’un vieux syrnbole chaldeen? Pour 
beaucoup d’entre eux, ce n’est assurement qu’une 
curiosite locale, un bibelot, un souvenir de 
voyage. Mais il en est certainemeut, dans le 

(1) C. A. Holmboe. Traces de bouddhisme en Xorvege. Paris, 
1857, pp. 3 o et suivantes. 
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nombre, qui se laissent influencer, voire a leur 
insu, par le pre'jug^ napolitain. — « Gela ne peut 
faire de mal et cela fera peut-etre du bien », 
seraient-ils tentes de vous repondre, a l’instar de 
certains joueurs qu’on plaisante sur leurs fetiches. 

II y a la un raisonnement qui est a peu pres 
general par mi les populations polytheistes, oil 
chacun juge prudent de rendre hommage, non 
seulement a ses propres dieux, mais encore ci 
ceux des autres et meme aux divinites inconnues; 
car sait-on jamais de qui l’on peut avoir besoin, 
dans ce monde ou dans l’autre? G’est par milliers 
qu’on a retrouve les scarabees ^gyptiens, de la 
Mesopotamie a la Sardaigne, partout ou ont 
penetre soit les armees des Pharaons, soit les 
navires des Pheniciens. Partout aussi, dans ces 
parages, on a recueilli des scarabdes indigenes 
fabriqu^s a l’imitation de I’^gypte et reprodui- 
sant, avec plus ou moins d’exactitude, les sym- 
boles que prodiguaient, sur le plat de leurs amu- 
lettes, les graveurs de la vallee du Nil. G’est 
ainsi encore que, longtemps avant la diffusion 
des monnaies, les poteries, les bijoux, les figu- 
rines de la Grece et de l’^trurie ont fourni de 
types divins et de figures symboliques le centre 
et I’occident de l’Europe. 


Y a-t-il des indices qui permettent de distin 
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guer si des sym boles analogues ont etd engendres 
isolement ou s’ils derivent d’une m4me source? 

La complexity et la bizarrerie des formes, 
lorsqu’elles depassent certaines limites, sont de 
nature a autoriser la seconde de ces hypo- 
theses. 

On peut bien concevoir que, dans le ddsir de 
symboliser la force ou l’activite des 4tres surhu- 
mains, les ^gyptiens, les Aztecs, les Hindous, les 
Ghinois aient etd syparement amends a enrichir 
de plusieurs paires de bras ou de jambes et meme 
de plusieurs fetes certaines representations figu- 
rees de leurs etres surhumains. Mais cette hypo- 
these d’une creation inddpendanle est-elle encore 
de mise, quand, par exemple, nous voyons, a la 
fois sur les plus anciennes monnaies de la Lycie 
et dans les armoiries feodales de 1’ile de Man, 
une figure tout ensemble aussi complexe et aussi 
precise que le triscele ou U'iquetre, ces trois 
jambes soudees par la cuisse, qui rayonnent 
autour d’un centre ? 



Fig. 4. Triscele sur Ie bouclier d’Encelade. 

(de Witte et Lenormant. Monuments ctramographiquts, t. I, pi. VIII.) 

11 ne reste guere qu’a se demander comment 
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cet antique symbole solaire a pu passer d’un pays 
ci l’autre. L’etape intermediaire se trouve peut- 
Itre en Sicile, ou le triscele fut adopte dans le 
monnayage a partir d’Agathocles, pour symbo- 
liser la configuration de Pile aux trois caps. 
Comme Pile de Man presente egalement cette 
particularity gyographique, il est fort possible 
qu’au commencement du raoyen age un baron 
normand, voire un croisy ou un simple aven- 
turier, revenant dans ses foyers apres un sejour en 
Sicile, ait applique a son pays natal un symbole 
encore vivant dans les traditions classiques de 
l’ancienne Trinacria (i). 

On connait l’aigle a deux tetes de l’ancien 
empire germanique, encore grave aujourd’hui 
dans les armes de l’Autriche et de la Russie. 
Quelle ne fut pas la surprise des voyageurs 
anglais Barth et Hamilton, quand, explorant 
l’Asie Mineure, il y a une cinquantaine d’annees, 
ils decouvrirent un aigle bicephale du meme 
modele, sculpte, au milieu de scenes religieuses, 


( i ) C’est a partir du XIII 0 si&cle que le triscele figure dans les armes 
de Hie de Man. — Il se rencontre egalement dans les armoiries de 
plusieurs families nobles en Angleterre, en Allemagne, en Suisse et 
en Pologne. (Michel de Smigrodzki. Geschichte der Suastika. Brun- 
swick, 1890, pi. II, fig. 1 55 .) 
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dans des bas-reliefs de la Pterie qui remontent 
a la civilisation des Hett^ens ? 



Fig. 5. Bas-relief d'Euiuk. 

(Perrot et Chipibz. L'Art dans Vantiquiti, t. IV, fig. 343.) 


II est malais^ d’admettre que, des deux cotes, 
on ait spontanement imaging, en traits identiques, 
une representation aussi contraire aux lois de la 
nature. M. de Longperier a donnd le mot de 
l’enigme, en rappelant que l’aigle a deux tetes 
re mp la 9 a seulement vers i3^.5 l’aigle monocephale 
dans les armoiries de I’empire d’Occident. Ge 
seraient des princes flamands qui en auraient 
empruntd l’image, pendant la derniere croisade, 
aux monnaies ou aux ^tendards des Turcomans, 
alors maitres de l’Asie Mineure ( 1 ). Ceux-ci 


(1) L’aigle a deux tetes apparait en 1217 sur les monnaies turco- 
manes de la Palestine. En 1228 a lieu l’expedition de Frederic II. 
Or, on retrouve le symbole sur des monnaies d’Othon, comte de 
Gueldre, d’ Arnold, comte de Looz, et de Robert de Thourotte, 
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l’avaient adopts, corame symbole de toute- 
puissance, peut-ltre en souvenir du hamca, 
l’oiseau fabuleux des traditions musulmanes, qui 
enleve le buffle et l’elephant com rne le milan 
enleve la souris. « Ainsi, fait observer M. Perrot, 
se serait transport^ dans notre Europe moderne 
un symbole appartenant primitivement ck un 
culte asiatique de la plus haute antiquite; et, par 
un jeu singulier de la fortune, la race turque s’est 
vu, & Belgrade et k L^pante, interdire l’entr^e de 
l’Occident par cet aigle qui l’avait guidee triom- 
phante sur les rives de l’Euphrate et du Bos- 
phore (i) ». 

Peut-etre les Turcomans avaient-ils eux-memes 
empruntd ce symbole aux sculptures taill^es par 
leurs myst^rieux devanciers sur les rochers 
d’Euiuk et de Jasili-Kaia. Mais il est egalement 
possible qu’ils l’aient requ par l’intermddiaire des 
Perses. On rencontre, en effet, dans la collec- 
tion de M. de Gobineau, une entaille qu’il fait 
remonter a l’^poque des Arsacides, et ou l’on 
trouve gravd le type traditionnel de l’aigle a 


eveque de Liege, a partir du second tiers du XIII* siecle. (Lelewel. 
Numismatique du moyen age , pi. XX, n 0> 1 2, 23 et 54. — de Chestret. 
Numismatique de la principaute de Liege. Bruxelles, 1890, pi. X, 
n° 204.) 

(1) Perrot et Chipiez. L 'Art dans V antiquite, t. IV, p. 683. 
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deux t6tes, tenant, comme k Euiuk, un lievre 
dans chaque serre. 



Fig. 6 . Intaille arsacide de la collection Gobineau. 

{Revu* archdologiqu * de 1874, t. XXVII, pi. V, n* 371.) 

M. de Longperier fait observer que si l’on pra- 
tique une section dans la tige de certaines fou- 
geres (P ter is aquilina ), on obtient une image 
assez exacte de l’aigle a deux tetes. Or, la fougere 
se nomme en grec Ttrept; ou irrepla, comme la 
province ou se rencontrent les bas-reliefs d’Euiuk. 
Le savant archeologue se demandait si ce ne serait 
pas cette similitude qui aurait fait choisir l’aigle a 
deux tetes comme symbole de la Pterie ( 1 ). Mais 
on sait aujourd’hui que les bas-reliefs en question 
sont fort anterieurs a l’entree en scene des Grecs 
dans cette partie du monde et, du reste, il est pro- 
bable que les Grecs avaient nomme la fougere 
avant de connaitre la Pterie. Tout au plus peut- 
on admettre que la ressemblance du symbole 
hetteenavec la figure bicephale tire'e de la fou- 
gere amena les Grecs a nommer le pays d’apres 
la plante. 


(1) Revue archeologique de 1845, t. II, p. 82 
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Les Grecs, que nous avons vus adopter l’image 
de l’aigle tenant un serpent entre les serrescomme 
symbole de victoire, remplacerent quelquefois le 
serpent par un lievre, ce qui rentrait dans la 
donn^e hetteenne; seulement ils retranch^rent ce 
que cette derniere offrait de monstrueux et se 
contenterent de copier fidelement la nature (i). 
L’Inde, par contre, setnble avoir accept^ sans 
hesitation le type bicephale que lui transmit pro- 
bablement la Perse. On y trouve l’aigle a deux 
tetes sur d’anciennes monnaies oil il tient un 
elephant, au lieu de lievre, non plus seulement 
dans chaque serre, mais aussi dans chaque bee. 
Moor y voyait une representation du Garouda, 
l’aigle solaire, monture de Vishuou; en tout cas, 
nous nous rapprochons singulierement ici du 
hamca des Turcs; peut-etre meme ceux-ci ont-ils 
emprunte leur legende sur 1’oiseau fabuleux k 
quelque representation de ce genre, oil le r61e du 
li6vre etait tenu par un elephant ou un buffle. 



Fig. 7 . Monnaie ancienne dc 1’lnde. 

(Moor. Hindu Pantheon, pi. xo3, fig. 3.) 

Je citerai encore un sjmbole, venu de loin. 


(i) Monnaies d’£lide. (Barclay V. Head. Loc. cit.) 
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dont il est difficile de con tester les origines slmi- 
tiques, alors mime que nous ne pouvons saisir 
toutes les Itapes de la route qu’il a suivie pour 
arriver jusque chez nous. 

La symbolique chretienne a sou vent reprlsentl 
Dieu le Plre ou la Providence, « la main de Dieu » , 
par une main qui sort d’un nuage. Dans quel- 
ques-unes de ces figures, le bout des doigts laisse 
echapper des rayons, « comme si c’etait un soleil 
vivant », fait observer M. Didron dans son 
Histoire de Dieu , et une miniature du IX* siecle 
qui se trouve a la Bibliotheque natiouale de Paris 
montre la main divine au centre d’un nimbe 
crucifere. 



Fig. 8. Main de Dieu. 

(Didron. Histoire de Dieu, p. 32.) 

M. Gaidoz a rapprochd cette figure de certaines 
amulettes gauloises : les « rouelles » solaires, for- 
mees de quatre rayons, a travers lesquelles est 
passle une main (i). 


(l) H. Gaidoz. Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la 
roue . Paris, 1886, p. 64. 
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Les deux syniboles n’auraient-ils pas leur pro- 
totype dans une figure observde sur un obelisque 
assyrien ou il s’agit d’un disque solaire qui laisse 
passer une main tenant un arc? 



Fig. 9. Cylindre assyrien. 

(Rawlinson. The five great Monarchies, t. II, p. a33.) 

La representation de la main ouverte et levee, 
en vue de figurer la puissance divine, est, du reste, 
commune a toutes les branches de la race semi- 
tique; elle apparait deja chez les Chaldeens, ou 
un cylindre, d’origine babylonienne, presente une 
main lev^e qui sort d’une pyramide a etages, 
entre des personnages dans une attitude d’ado- 
ration; c’est absolument le type de notre « main 
de justice ». 



Fig. zo. Cylindre chaldien. 
(Lajard. Mithra, pi. XXVII, fig. $.) 
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Suivant M. Francois Lenonnant, la c^lebre 
pyramide de Borsippa s’appelait le Temple de la 
Main droite, et un des noms de Babylone etait la 
ville de la Main d’Anou, ou, ce qui x-evient au 
meme, de la Main celeste (i). 

La main levee vers le ciel est une image fre- 
quente sur les ex-voto de Carthage et, aujoui-d’hui 
encore, elle figui’e sur les maisons arabes, de la 
Palestine au Maroc, pour preserver les habitants 
contre les mauvais esprits (2). D’autre pai*t, ce 
symbole a egalement passe dans l’lnde, ou il 
decore le piedestal de l’arbre sacre dans un bas- 
relief de Bharhut (v. plus loin, pi. IV). 

A d^faut dedications suffisantes, puisnes dans 
l’originalite des foi-mes, l’identite de signification 
et d’emploi peut apporter de fortes presomptions 
pour la parente des symboles. 

II n’y aui’ait rien de surpi-enant a ce qu’Hin- 
dous et Egyptiens eussent separement adopte 
comme symbole du soleil la fleur du lotus, qui, 


(1) Gazette archeologique de 1877, p. 3 1 . 

(2) Ph. Berger dans la Gazette archeologique de 1876, pp. 119-120. 
— II estcurieux que certains indigenes australiens attachent un pouvoir 
analogue a la main de leurs chefs ou de leurs ancStres, qu’ils detachent 
du cadavre et qu’ils conservent soigneusement dans la tribu. Un voya- 
geur anglais, M. Howitt, rapporte qu’a la vue d’une aurore polaire, les 
Kurnal de son campement se mirent a agiter une de ces mains dessd- 
ch6es dans la direction du phenomene, en s’ecriant : « ^loigne-le, 
» £loigne-le ; ne le laisse pas nous brfller ». ( Journal of the Anthropo- 
logical Institute . Londres, 1883*1884, p. 189.) 
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chaque matin, s’ouvre sous les premiers rayons 
de l’astre pour se refermer au soir et qui semble 
naitre d’elle-meme a la surface des eaux tran- 
quilles. Mais l’hypothese d’un emprunt devient 
fort plausible lorsque, dans l’iconographie des 
deux peuples, nous voyons cette fleur a la fois 
servir de support aux dieux solaires, comme 
Horus et Vishnou, et figurer dans la main des 
dresses associees a ces dieux, comme Hathor et 
Lakshmi, les Venus respectives de l’Egypte et de 
l’Inde. Enfin cette plausibility devient une quasi- 
certitude quand, des deux c6tes, nous trouvons 
le lotus employ^ a rendre la meme nuance de 
pensee dans des applications assez indirectes et 
assez subtiles du symbolisme solaire. 

II faut remarquer, en effet, de part et d’autre, 
que la fleur du lotus symbolise moins le soleil 
lui-meme que la matrice solaire, le sanctuaire 
mysterieux oil le soleil se retire, chaque soir, pour 
y puiser une vie nouvelle. 

Ce miracle, qu’on croyait se renouveler tous les 
jours, fut placd a l’origine des choses. Les Egyp- 
tiens, qui s’imaginaient le monde sorti de l’yie- 
ment liquide, faisaient naitre le soleil d’un lotus, 
qui, un beau jour, avait emerge des eaux primor- 
diales (i) ; ce qu’ils traduisaient, dans leur icono- 


(1) G. Maspero. dans la Revue de Vhistoire des religions, t. XVIII, 
1889, p. 21. 
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graphie, en representant Horus qui s’elan^ait d’un 
calice lotiforme tenu parHathor(i). De meme,les 
textes sacre's de l’Inde nous parlent constamment 
des dieux comme sortis du lotus ; c’est sur un 
lotus d’or que Bi-ahma apparait a I’origine des 
temps et c’est avec les diverses parties de cette 
plante qu’il cr^a runivers (2). Une ldgende hin- 
doue, rapportee par le P. Vincenzo de Santa 
Catarina, relate que Brahma veillait six mois 
chaque annee et dormait les autres six mois dans 
une fleur de lotus d’une grandeur et d’une beaute 
extraordinaires ( 3 ). 

De la une nouvelle extension donne'e au sens 
figure du lotus. Symbole de la renaissance 
solaire, il devint chez les Egyptiens le symbole 
de la renaissance humaine et, en general, de la 
vie dans son fonds eternel et sans cesse renouvele. 
Sur un sarcophage du Louvre est peint un sca- 
rabee qui sort d’un lotus, entre Isis et Nephtys, 
dans leur attitude caractex-istique de gardiennes 
et protectrices des morts (4). C’e'tait figurer a la 
fois le soleil et le defunt fi’anchissant le tombeau 


(1) G. Lafaye. Histoire des divinites d'Alexandrie hors de 
VEgypte. Paris, 1884, p. 247. 

(2) James Darmesteter. Essais orientaux. Paris, 1883, p. 148. 

( 3 ) de Gubernatis. Mythologie des plantes, t. I, p. 206. 

(4) Cette peinture est reproduce par M. Ledrain dans la Gazette 
archeologlque de 1878, p. 192. 
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pour reprendre leur existence dans les champs 
lumineux de 1’espace. Le lotus fut meme adoptd 
avec cette signification par le symbolisme fun&- 
raire de l’Europe. On l’y retrouve non seulement 
dans les traditions grecques relatives aux Loto- 
phages, ce peuple fabuleux qui se nourrit de 
lotus pour oublier la vie et ses peines, mais 
encore dans les inscriptions de pierres tombales 
qui, aux derniers siecles du paganisme, se ren- 
contrent de la Libye a la Belgique (i). 

Les brahmanes ne tenaient guere a revivre, et 
les bouddhistes moins encore. Ces derniers 
n’adopterent l’antique fleur de vie que pour 
symboliser, suivant leurs differentes e'coles, la 
nature naturante, — la matiere dfernellement 
active, — les innombrables mondes qui remplis- 
sent l’espace, — le Bouddha qui reside dans chacun 
d’eux, — enfin l’enseignement du maitre, c’est-a- 
dire le moyen de se soustraire a cet enchainement 
des causes et des ertets qui engendre l’existence 
personnelle. — O’est ainsi qu’ils porterent jus- 
qu’aux confins de l’Asie le lotus de la Bonne 
Loi, et, aujourd’hui encore, il n’est pas, dans 
l’Hiinalaya, de vallee si e'cartee que le voyageur 
n’y entende partout retentir a son approche, 
comme une parole de sanctification et de bien- 


k 


( 1 ) Voir plus loin, fig. i3. 
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venue, la mystique formule : Om mani padmi 
om. « Oh ! le joyau dans le lotus. » 

Gependant, les traditions populaires et les 
monuments figures suffiraient au besoin pour 
nous rappeler les liens qui unissent le lotus du 
bouddhisme a celui de l’lllgypte. Une legend e 
rapporte que, quand le Bodhisattva se montre, 
un lotus miraculeux sort de la terre ; il s’y assied 
et, de son regard, il embrasse tous les mondes (1). 
Le Bouddha, du reste, est partout represent^ assis 
sur la fleur du lotus, comme Vishnou et Horus. 
Peut-etre n’est-il pas impossible d’etablir les etapes 
intermediaires de ce symbolisme. Le lotus passa 
d’^gypte sur les monuments de la Phenicie et, 
a partir du Vlll® siecle avant notx-e ere, sur 
ceux de I’Assyrie (2) qui, a son tour le communi- 
qua a la Perse. Ainsi, dans les sculptures de la 
Phdnicie, on trouve des dresses qui tiennent a la 
main un calice de lotus, et, dans des bas-reliefs 
sassanides, au Tagh-i-Bostan, le dieu solaire 
Mithra se tient debout sur une fleur de lotus ( 3 ). 
Enfin chez les Mesopotamiens et chez les Perses, 

(1) Senart. La legende du Bouddha dans le Journal asiatique, 
Paris, 1874, p. 347. 

( 2 ) C’est du moins la date assignee par Layard, qui place a l’6poque 
de la construction de Khorsabad la premiere apparition du lotus 
Igyptien, comme symbole ou motif d’ornement, en Assyrie. (Nine- 
veh and its remains , p. 2 13.) 

(3) Flandin et Coste. Voyage en Perse , t. I, pi. Ill et XIV. 


j 
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il n’est pas rare de voir le lotus fleurir sur des 
plantes ou l’on peut reconnaitre soit l’arbre sacre 
des religions sdmitiques, soit l’arbre iranien qui 
secrete la liqueur d’immortalite (i). 

De nos jours, le beau lotus a fleur rose, qu’on 
reconnait sur les monuments de l’Egypte, le 
Nymphaea nelumbo, ne croit plus nulle part a 
l’etat sauvage, mais, par une curieuse coinci- 
dence, il s’est conserve dans la flore comme dans 
la symbolique de I’Inde ( 2 ). Ajoutons qu’il a etd 
importe de l’lnde en Chine et au Japon, si bien 
qu’aujourd’hui encore il est une des principales 
figures symboliques auxquelles se laissent recon- 
naitre les vases sacres et autres objets de culte 
employe's dans ces pays par le bouddhisme (3). 


{ i ) Voir plus loin, chap. IV. 

(2) Perrot et Chipiez. Histoire de Vart dans Vantiquiti , t. I, 
p. 578. 

( 3 ) Michel paleologue. L’art chinois . Paris, 1887, p. 4b. 



CHAPiTRE II. 

DE LA CROIX GAMMEE OU T^TRASCfeLE. 

I. Distribution g^ographique de la croix gammee. — Diverses formes 
de la croix gammee. — Sa frequence chez tous les peuples du vieux 
continent, a l’exception des Egyptiens, des Pheniciens, des Mdsopo- 
tamiens et des Perses. — Le fylfot . — Le svastika . 
tl. Interpretations antdrieures de la croix gammee. — Opinions de 
MM. George Bird wood, A. Cunningham, Waring, W. Schwartz, 
Emile Burnouf, R.-P. Greg, Ludwig MOller, etc. 

III. Signification probable de la croix gammee. — La croix gammee, 
porte-bonheur. - La croix gammee, symbole du mouvement solaire, 
et, par extension, du mouvement astronomique en general. — Les 
branches de la croix gammee sont des rayons qui marchent. — 
Rapports du tetrascele avec le triscele. — Images associeesa la croix 
gammee. — Equivalence de la croix gammee et de certaines repre- 
sentations solaires. — Les trois pas de Vishnou. — Tetrasceles 
lunaires. 

IV. Berceau de la croix gammee. — S’est-elle formee parallelement 
sur plusieurs points? — Uniformite de sa signification et de son 
emploi. — Thfese de son origine aryenne ou peiasgique. — Indica- 
tions fournies par les fusaioles d’Hissarlik et les poteries prehisto- 
riques de ITtalie septentrionale. — La question est archeologique, 
non ethnographique. — Conclusions. 

1. 

DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE DE LA CROIX GAMMEE. 

** 

Fig. ii. Croix gammies. 

On donne le nom de croix gammee a la croix 
dont les extremites se recourbent a angle droit, 
comme pour former quatre gammas soudds par 
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la base et dirigds dans le meme sens (fig. n). On 
peut 1 ’appeler croix pattee quand les parties 
recourbdes se terminent en pointe, de fa^on a 
former une espece de pied (fig. 12 a), et croix a 
crochet quand les branches, apres s’etre bris^es 
une premiere fois, se replient a nouveau, soit 
vers l’interieur (b), soit vers le dehors (c). Enfin, 
elle prend le nom de tetrascele quand les bran- 
ches s’arrondissent en se recourbant (d). 

abed 

'f' iFl. 

Fig. 12. Variitis de croix gammdes. 

A part le disque solaire el la croix ^quilat^rale, 
il y a peu de signes symboliques qui aient dte 
aussi repandus. 

M. Schliemann en a trouve d’innombrables 
exemplaires parmi les decombres des villes qui se 
sont superpose'es sur le plateau d’Hissarlik, a par- 
tir de la seconde cite ou cite bruise, que le savant 
explorateur identifie avec l’llion de Priam (1). 
La croix gamme'e j abonde, surtout paripi les 
decorations de ces disques en terre cuite qu’on 
a cru etre des fusaioles et qui ont peut- 4 tre servi 
d’ex-voto (2). Elle y orne egalement certaines 

(1) Schliemann. Ilios, ville et pays des Troyens. Paris, i 885 , pp. 5 oy 
et suivantes. 

(1) Schliemann. Troja . Londres, 1884, p. 39. — Voyez plus loin, 
fig. 22, 23 a, 3 o, aussi pi. II, etc. 
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idoles aux formes feminines qui rappellent gros- 
sierement la physionomie de l’Istar chalde'enne ; 
dans une de ces statuettes en plomb, elle occupe 
le centre du triangle qui marque le ventre (1). 

En Grece, comme a Chypre et a Rhodes, elle 
se montre d’abord sur les poteries a ddcor g&>- 
metrique qui forment la seconde period e de la 
ceramique grecque (2) ; puis elle passe sur les 
vases a decoration plus vivante, dont l’apparition 
semble coxncider avec le developpement des 
influences pheniciennes sur les rivages de la 
Grece ( 3 ). 

Des poteries archai’ques de Chypre, de Rhodes 
et d’Athenes nous la font voir aux deux cotes de 
l’arbre conventionnel, si frequemment reproduit, 
entre deux monstres affrontes, dans les monu- 
ments figures de l’Asie anterieure (voy. plus 
loin, pi. IY). 

Sur un vase d’Athenes, elle apparait dans une 
scene d’enterrement, trois fois repetee devant le ‘ 
char funebre (4). Sur un vase de Thera, elle est 


(1) Schliemann. Ilios, fig. 226. — Voir aussi Troja (6dit. anglaise, 
fig- 101), sur un vase a a tSte de chouette » de la cit6 pr^historique la 
plus recente. 

(2) Alb. Dumont. Peintures ceramiques de la Grece propre, Paris, 
1873, t. I, pi. XV, fig. 17. 

( 3 ) Perrot et Chipiez. Histoire de Vart dans Vantiquite . Paris, 
i 885 , t. Ill, fig. 5 1 3 , 5 i 5 , 5 i 8 . 

(4) Victor Duruy. Histoire des Grecs. Paris, 1888, vol. I, fig. 729. 
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reproduite a plusieurs exemplaires autour d'une 
image de 1’ Artemis persique (i). A Mycenes, elle 
figure sur les ornements recueillis dans les 
fouilles de M. Schliemann ( 2 ). A Pergame, 
elle orne la balustrade du portique qui entourait 
le temple d’Athen^e, et, a Orchomene, le plafond 
sculpte du thalamos, dans le palais du Tresor (3). 
Enfin, quand Introduction des monnaies vint 
ouvrir un nouveau debouche aux creations plas- 
tiques de la religion et de l’art, elle devint un 
symbole favori dans le monnayage, non seule- 
ment de PArchipel et de la Grece propre, mais 
encore de la Macedoine, de la Thrace, de la Crete, 
de la Lycie et de la Paphlagonie. 

De Corinthe, oil elle figure parmi les marques 
mon^taires les plus anciennes, elle passa a Syra- 
cuse sous Timoleon, pour se propager ensuite 
sur les monnaies de la Sicile et de la Grande- 
Grece(4). Dans 1’Italie du Nord, elle etait connue 
avant meme l’arriv^e des Etrusques, car on l’a 
rencontree sur des poteries qui remontent a la 
civilisation des terramares (5). Elle se montre 


(1) Daremberg et Saglio. Dictionnaire des antiquites grecques et 
romaines. Fasc. 12. Paris, 1888. Au mot Diane , p. 1 53 , fig. 2389. 

(2) Schliemann. Mycenes . Paris, 1879, p. 193. 

( 3 ) Schliemann. Troja, p. 123 . 

(4) Numismatic Chronicle. Londres, t. VIII ( 3 ® s6rie), p. io 3 . 

5 ) de Mortillet. Musee prehistorique, pi. XCIX. 
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aussi sur le toit de ces ossuaires en forme de 
cabane qui reproduisent, a une echelle reduite, 
les huttes clayonnees des populations de cette 
dpoque (1). Dans la periode de Villanova, elle 
orne des vases a decor geometrique trouv^s a 
Ccer^, a Chiusi, a Albano, a Cumes(2), et, quand 
l’^trurie s’ouvre aux influences orientates, elle 
apparait sur des fibules et autres bijoux en 

or ( 1 2 3 4 )- 

A une epoque ulterieure encore, on la trouve 
sur la poitrine de person nages qui decorent les 
murs d’un tombeau samnite pres de Gapoue (4) ; 
enfin elle apparait, comme motif de decoration, 
parmi des mosaiques romaines. II est curieux 
qu’a Rome merae on ne l’ait rencontr^e sur aucun 
. monument anterieur au III 6 et peut-etre au IV e 
siecle de notre ere. Vers cette epoque, les chrd- 
tiens des Catacombes n’h&iterent pas a l’admettre 
parmi leurs representations de la croix du Christ; 
non seulement ils la graverent sur les tombes, 
mais encore ils en ornerent les vetements de cer- 
tains personnages sacerdotaux, tels que des 


(1) J. Martha. Archeologie etrusque et romaine, fig. 1. 

(2) Alexandre Bertrand. Archeologie celtique et gauloise . Paris, 
2® ed., 1889, fig. 65-68. 

(3) Alexandre Bertrand. La Gaule avant les Gaulois. Paris, 1884, 
fig- 77- 

(4) Th. Roller. Les catacombes de Rome. Paris, t. II, p. 32. 
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fossores, et meme la tunique du Bon Pasteur (i). 
A Milan, elle forme encore aujourd’hui une ran- 
gee de croix a crochets autour de la chaire de 
Saint- Ambroise. 

D’autre part, elle semble avoir ete fort r^pan- 
due dans les provinces de l’empire romain, sur- 
tout parmi les populations celtiques, ou, dans 
bien des cas, il est fort difficile de determiner si 
elle se rattache a la civilisation importee ou a la 
tradition indigene. De la Suisse, et meme des 
pays danubiens, jusqu’au fond de la Grande- 
Bretagne, on l’a retrouvee sur des vases, des pla- 
teaux de metal, des fibules, des ceinturons, des 
armes (2). En Angleterre, elle decore des frag- 
ments de mosai'ques recueillis dans les mines de 
plusieurs villas ( 3 ), aussi bien qu’un vase fune~ 
raire deterrd dans un tumulus de l’age du 
bronze (4). En Gaule, elle s’observe assez fre~ 
quemment sur des monnaies qui s’echelonnent 
du III 8 siecle avant notre ere jusqu’au III 8 siecle 
apres jesus-Christ, et meme au dela, car on la 


(1) Th. Roller. Les Catacombes de Rome , t. I, pi. VI, i; pi. X, 
29, 3 o, 3 i ; pi. XXXII, 1 5 ; pi. XXXIX, 19; t. II, pi. LV, 25 
pi. LXXXVIII, 1 3 , et pi. XCIV, 2. 

(2) de Mortillet. Musee prehistorique , pi. XCIII, XCVIII etC. 

(3) Rob. Sewell dans le Journal de la Royal Asiatic Society, 
t. XVIII (nouv. ser.), p. 383 . 

(4) G. de Mortillet. Le signe de la croix avant le christianisme . 
Paris, 1866, fig. 76. 
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rencontre encore sur une piece merovingienne (i). 
Ajoutons qu’elle figure deja sur des fragments de 
poterie et m^me sur des coins-matrices en terre 
cuite trouves dans une cite lacustre au lac du 
Bourget ( 2 ). 

En Belgique, nous la rencontrons a Estinnes 
(Hainaut) et a Anthee (province de Namur), 
sur des debris de tuile remontant a l’epoque 
romaine (3). Elle sevoit egalement, plusieurs fois 
repet^e et associee a la fleur du lotus, parmi les 
inscriptions de pierres tombales decouvertes, il y 
a quelques annees, dans le cimetiere belgo- 
romain de Juslenville, pres de Pdpinster. 



Fig. i3. Pierre tombale de Juslenville. 

{Institut archiologique lid geo is, t. X (1870), pi. XIII.) 


II s’est eleve, au sein de VJnstitut archeolo- 
gique liegeois, un interessant debat, resum^ 
d’une fa<jon fort impartiale par M. S. Bormans, 


(1) Lelewel. Numismatique du moyen age. Atlas, pi. IV, n° 57. 
(2; Ern. Chantre. L’age du bronze. Paris, 1876, 2® part., pp. 194- 

, 95 . 

( 3 ) Bulletins de V Institut archeologique liegeois, t. X, p. 106. 
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sur le point de savoir si, en depit de l’invocation 
D(/w) M (anibus), la presence de la croix gammde 
n’impliquait pas le caractere chretien de ce 
monument fundraire (i). Aux arguments produits 
pour refuter cette opinion, on peut ajouter qu’une 
stele funeraire decouverte en Algerie, d’un carac- 
tere incontestablement pai'en , offre une combi- 
naison analogue de deux croix gammees placees 
au-dessus d’une rouelle. 



Fig. 14. Stile funiraire d’Algdrie. 

(Comptes rendus de la Soc. /rang, de numism. et cTarchiol t. II, pi. Ill, 3.) 


La croix gammee, associee a la rouelle ainsi 
qu’au foudre, orne egalement des autels votifs 
de la raerae pdriode, trouv^s, en Angleterre et 

(1) On a soutenu que ces lettres signifiaient : DoMus ceterna ou 
D(eo) M [aximo), si bien qu’au lieu de lire : Diis manibus Primus 
Marti Filins, M. Buckens, ancien professeur a l’Academie des 
beaux -arts de Liege, n’hdsitait pas a traduire textuellement, par 
une interpretation libre des croix gammees, du fleuron, du triangle, 
de la niche, de l’edicule et des feuilles de lotus : « Derni^re demeure 
» du fils de Marcus en Jesus-Christ, Dieu, baptise au nom du Pfcre 
» et du Saint- Esprit » ! [Bulletins de VInstitut archeologique liegeois , 
t. X (1870), p. 55 .) 
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pres des Pyr^ndes, sur l’emplacement de camps 
romains (i). 


Fig. z5. Autel du Musde de Toulouse. 
{Revue archiologique de i88o t t. XL, p. 17.) 



On a ddcouvert a Velaux, dans les Bouches- 
du-Rh6ne, la statue decapitee d’un dieu accroupi, 
qui porte sur la poitrine une rangee de croix a 
crochets surmontant une autre rangee de croix 
dquilat^tales ( 2 ). 

En Irlande, toutefois, et en Ecosse, la croix 
gammee semble avoir reellement abritd des 
tombes chrdtiennes, car on l’a rencontrde sur des 
pierres tombales, associee a des croix latines (3). 

Les Anglo-Saxons donnaient a la croix gammee 
le nom de fylfot , du norrain fiol {full, viel 


(1) Lud. MOller. Det saakaldte Hagekors, Copenhague, 1877, 
pp. 21-22. 

(2) Alex. Bertrand. V autel de Saintes et les triades gauloises, 
dans la Revue archiologique de 1880, t. XXXIX, p. 343. 

( 3 ) Lud. MOller. Op. cit p. 114. 
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« nombreux ») et fot {foot, fuss « pied ») (i). On 
1’a observee sur des poteries et des vases fun£- 
raires, des Page du bronze, en Sil^sie, en Pomd- 
ranie, dans les lies orientates du Danemark. Aux 
Sges suivants, elle se rencontre sur des objets de 
parure, des poignees d’epee, des bracteates d’or, 
des rocs sculptes et des pierres tombales (2). Chez 
les Scandinaves, elle finit par se combiner, sans 
doute sous l’influence du christianisme, avec la 
croix latine. 



Fig. 16. Croix sur une pierre runique de Suide. 

(Ludvig Muller, p. 94, fig. a.) 

Dans une vieille dglise du Danemark, elle 
decore des fonts baptismaux qui remontent aux 
premiers temps du christianisme ( 3 ). En Islande, 
suivant M. Hjaltalin, elle serait encore en usage, 
de nos jours, comme signe magique (4). 

Parmi les Slaves et les Finnois, on ne l’a trou- 

(1) R.-P. Greg. The Fylfot and Swastika, dans Archaeologia. 
Londres, t. XLVIII, part. II, 1 885 , p. 298. 

(2) Lud. MOller. Op. cit., passim. — R.-P. Greg. Loc. cit , pi. XIX, 
fig. 27, 3 1 , 32 , 33 . — C.-A. Holmboe. Traces du bouddhisme en 
Norvege . Paris, 1857, pp. 34 et suivantes. 

{ 3 ) Lud. MOller. Op. cit., p. 1 1 3 . 

(4) Nineteenth Century de juin 1879, P* 1098. 
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v^e jusqu’ici qu’a l’&at sporadique, et seulement 
vers l’dpoque de leur conversion au christianisme. 
Remarquons, en passant, qu’il est tres difficile de 
determiner l’age et la nationality des objets en 
terre cuite et en bronze sur lesquels on l’a obser- 
vee, dans des pays de races melees et superposes, 
comme la Hongrie, la Pologne, la Lithuanie et la 
Boheme. 

Au Gaucase, M. Ghantre l’a rencontree sur des 
pendeloques, des plaques ornementales, des poi- 
gnees de glaive et d’autres objets encore, trouves 
dans des necropoles qui remontent a l’age du 
bronze et au premier age du fer (i). 

Chez les Perses, sa presence a seulement ete 
signals sur quelques monnaies des Arsacides et 
des Sassanides ( 2 ). 

Les Hetteens l’ont introduite dans un bas-relief 
d’lbriz, en Lycaonie, ou elle forme une bordure 
sur la robe d’un roi ou d’un pretre oflrant un 
sacrifice a un dieu (3). 

Les Pheniciens ne semblent pas l’avoir connue 
ou du moins utilisee, sauf sur quelques-unes des 
monnaies qu’ils frapperent en Sicile, a l’imitation 
des pieces grecques. Une monnaie de la Byzacene, 


(1) Ern. Chantre. Recherches archeologiques dans le Caucase. 
Paris, 1886, t. II, atlas, pi. XI, XV, etc. 

(2) Lud. MOller. Op. cit., fig. 3 . 

( 3 ) Perrot et Chipiez. Histoire de Vart dans Yantiquite, t. IV, 
fig. 35 4 . 




52 


DE LA CROIX GAMM&E OU TETRASCELE. 


ou elle figure avec la tete d’Astarte, date du regne 
d’ Auguste (i). 

On ne la rencontre pas davantage en I^gypte, 
en Assyrie, en Chaldee . 

Dans l’Inde, elle porte le nom de svastika, 
quand ses branches se recourbent vers la droite 
(fig. 1 1 a), et de sauvastika, quand elles se dirigent 
en sens inverse (fig. 1 1 b). Le mot svastika est un 
de'rivatif de svasti, qui lui-meme procede de su 
« bien » et du verbe asti « il est » ; l’expression 
correspond rait done a une formule grecque : 
t'j earrl, et, en fait, sa representation figuree a tou- 
jours passe pour un signe propice, parmi les 
Hindous comme parmi les bouddhistes (2). 

Le grammairien Panini en parle comme d’un 
signe qui servait a marquer l’oreille des bestiaux. 
Nous voyons, dans le Ramanaya, que les vais- 
seaux de la flotte surlaquelle Bharata s’embarqua 
pour Ceylan portaient, sans doute sur la proue, 
le signe du svastika ( 3 ). Passant aux monuments 
figures, nous trouvons la croix gammde sur 
les lingots d’argent, en forme de dominos, qui 
precederent , dans certaines parties de l’Inde, 


(1) Numismatique de Vancienne Afrique. Copenhague, 1860-1862,. 
t. II, p. 40, n° 4. 

(2) Voir la lettre de M. Max Mailer, dans Schliemann. Ilios » 
pp. 517-521. 

( 3 ) Ramanaya, 2, 97, 17-18. 
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l’emploi de la monnaie proprement dite (i). Elle 



Fig. 17. Ancienne monnaie de l’lnde. 

(. Archaeological Survey of India, t. X, pi. II, fig. 8.) 


se montre meme sur une piece de Krananda, qui 
passe pour la plus ancienne monnaie indigene et 
qui se signale egalement par la premiere repre- 
sentation du tri^ula ( 2 ). 

Frequente au commencement et a la fin des 
inscriptions bouddhiques les plus anciennes, elle 
esl reproduce, a plusieurs exemplaires, sur l’em- 
preinte des pieds du Bouddha sculptee dans les 
bas-reliefs d’Amaravati (3). Le svastika figure, 
d’ailleurs, dans la tradition bouddhique, la pre- 
miere des soixante-cinq marques qui distinguaient 
les pieds du Maitre, alors que la quatrieme d’entre 
elles est formee par le sauvastika, et la troisieme 
par le nandyavarta , sorte de labyrinthe qui, a 

(1) Edw. B. Thomas. The early Indian Coinage , dans la Numis- 
matic Chronicle, t. IV (nouv. serie), pi. XI. 

(2) Voyez plus loin, chapitre VI. 

( 3 ) James Fergusson. Indian and Eastern Architecture (formant le 
troisifeme volume de V History of Architecture in all Countries ). 
Londres, Murray, 1876, p. 184. — C’est la figure qui nousafourni le 
frontispice du present ouvrage. 
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l’instar du meandre grec, peut se rattacher a la 
croix gammee (i). 



Fig. x8. Le nandyivarta. 


II faut remarquer que chez les Jainas, qui riva- 
lisent d’antiquite avec le bouddhisme, la croix 
gammee passe pour le signe de Suparijva, le 
septiemedes vingt-quatre Tirthamkaras , alors que 
le nandyavarta est le signe du dix-huitieme (2). 

Aujourd’hui encore, suivant M. Taylor, les 
Hindous peignent la croix gammee en rouge, lors 
du nouvel an, au commencement de leurs livres 
de comptes, et ils la dessinent avec de la ferine 
sur le plancher des maisons, au moment d’une 
noce et d’autres ceremonies encore ( 3 ). Elle figure 
aussi a la fin de manuscrits d’epoque recente, 
tout au moins sous la forme <$>, s’il faut voir, 
dans ce dernier signe, avec M. Kern, un d^ve- 
loppement du tetrascele (4). 


(1) Eug. Burnouf. Le Lotus de la Bonne-Loi. Paris, i 852 , p. 626. 

(2) Colebrook. Observations on the Jainas , dans le volume IX des 
Asiatic Researches , p. 3o8. 

( 3 ) Eug. Burnouf. Op. cit., p. 626. 

(4) Kern. Der Buddhismus . Leipzig, 1884, t. II, p. 239, note 3. — 
Colebrook donne a ce signe le nom de grivatsa et en fait la marque 
distinctive du dixifeme Tirthamkara des Jainas. M. Schwartz Pa rap- 
prochd du trfefle a quatre feuilles, qui est aussi un porte- bonheur. 
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La croix gammde s’est dgalement maintenue 
jusqu’a nos jours chez les bouddhistes du Tibet, 
ou les femmes en ornent leurs jupes et oil on la 
place sur la poitrine des morts (i). En Chine — 
ou elle porte le nom de ouan — ainsi qu’au 
Japon, elle d^core, comme on peut le voir aii 
Musee Guimet, des vases, des coffrets, des 
representations de divinites ; elle figure m£me 
sur la poitrine de certaines statues du Bouddha et 
des Boddhisattvas, ou, selon M. Paleologue, elle 
symboliserait le cceur (2). — On peut l’observer 
a Woolwich sur un canon pris par les Anglais 
au fort de Takiu. Suivant M. G. Dumoutier, elle 
ne serait autre que I’ancien caractere chinois che, 
qui comporte l’idee de perfection, d’excellence ; 
elle signifierait le renouvellement et la perpetuity 
de la vie ( 3 ). Au Japon, selon M. de Milloud, 
elle formerait le chitfre 10,000, qui symbolise 
l’infini, le parfait, l’excellent, et s’emploie comme 
signe de bonheur (4). Une statue du bouddhi- 
sattva Jiso, au Musee Guimet, repose sur un socle 


(1) Journal Asiatique, 2® ser., t. IV, p. 245. — Pallas. Samlungen 
historischer Nachrichten uber die mongolischen VolkerschaftenA . I, 
P- 277 - 

(2) Michel Paleologue. U Art chinois , p. 47. 

( 3 ) G. Dumoutier. Le svastika et la roue solaire en Chine, dans la 
Revue d’ Ethnographies Paris, 1 885 , p. 33 1. 

(4) de Milloue. Le svastika. dans les Bulletins de la Societe 
<T Anthropologie de Lyon, 1881, t. I, pp. 191 et suivantes; 



56 


DE LA CROIX GAMMEE OU TETRASCELE. 


orn^ de svastikas aux crampons toumds vers la 
droite. 

Disons enfin, pour terminer cette longue enu- 
meration, qui risque de devenir fastidieuse sans 
pOuvoir aspirer a etre complete, qu’on a encore 
signale la presence de la croix gammee en 
Afrique, sur des bronzes rapportes de Coumassie 
par la derniere expedition anglaise contre les 
Ashantis (i); dans l’Amdrique mdridionale, sur 
une gourde de la tribu des Lenguas ; dans l’Ame* 
rique septentrionale, sur des poteries des mounds 
et du Yucatan, ainsi que sur les hochets, formds 
d’une calebasse, que les Indiens Pueblos agitent 
dans leurs danses religieuses (2). 


II. 


INTERPRETATIONS DIVERSES DE LA CROIX GAMMEE. 

Qu’un grand nombre de croix gammees ont 
simplement des motifs d’ornementation, des 
signes monetaires, des marques de fabrique, il 
serait oiseux de le contester. Mais les applica- 
tions qui ont ete faites de cette figure dans tous 
les pays que je viens de citer, la natui’e des sym- 
boles auxquels on la trouve associee, sa presence 


(1) Schliemann. IUos t fig. 2 48, 249, et 25 o. 

(2) T. Lamy. Le svastika et la roue solaire en Amerique, dans la 
Revue d'Ethnographie. Paris, i885, p. i5. 
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constante sur des autels, des pierres tombales, des 
yases fun^raires, des idoles, des vetements sacer- 
dotaux, sans compter le temoignage des docu- 
ments Merits et des superstitions populaires, 
attestent surabondamment qu’en Europe, comme 
en Asie, elle a eu partout un caractere d’amulette, 
de talisman, de phylactere (1). D’autre part, 
pour que la croix gamm^e soit ainsi devenue un 
porte-bonheur, il faut qu’elle ait ete prealable- 
ment mise en rapport avec un etre ou un pheno- 
mene plus ou moins concret et precis, investi, a 
tort ou a raison, d’une influence quelconque sur 
la destin^e humaine. Ne serait-il pas possible de 
retrouver cette signification premiere de la croix 
gammde, en s’appuyant sur les indices fournis 
par les monuments eux-memes? 

De nombreux archeologues l’ont pensd, mais 
en aboutissant a des solutions diflerentes. II 
n’y a guere de symbole qui ait donne lieu a 
des interpretations plus variees — pas meme 
le trigula des bouddhistes, ce qui est beaucoup 
dire. 

Je me bornerai a signaler I’opinion de ceux qui 

(1) M. Michel de Smigrodzki, qui a class£ chronologiquement, dans 
son recent Essai Zur Geschichte der Svastika (Brunswig, 1890, extrait 
de YArchiv fur Anthropologie), un nombre considerable de croix gam- 
m^es appartenant aux monuments des epoques et des nations les plus 
diverses, s'est particuliferement applique a faire ressortir que, partout, 
cette croix a refu une valeur symbolique et non pas seulement orne- 
mentale. 
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rite et de salut, sans pour cela etre necessaire- 
ment un signe phallique. Dans une circonstance 
comme dans l’autre, il s’agit de savoir si ce n’est 
pas la, encore une fois, une signification 
derivee, se rattachant a uue conception moins 
abstraite. 

Le general Cunningham a voulu trouver dans 
le svastika un monogramme pali, form^ de 
quatre caracteres correspondant a nos lettres S, 
U, T, I (i). Mais M. Max Muller soutient que 
la ressemblance n’est guere frappante et qu’elle 
parait purement accidentelle ( 2 ). En tout cas, 
l’explication ne serait guere de mise que pour la 
croix gammee de I’lnde; — objection qu’on peut 
egalement faire a l’hypothese de M. Frederic 
Pincott, quand il veut voir dans le svastika 
l’embleme des quatre castes, reunies au sein d’une 
meme combinaison symbolique (3). 

Waring tenait la croix gammee pour une repre- 
sentation figuree de l’eau, a cause de sa ressem- 
blance avec le meandre , et aussi parce qu’elle se 
trouve frdquemment rapprochee de la ligne 
brisee, symbole bien connu de l’eau en mouve- 


(1) A. Cunningham. The Bhilsa Topes. Londres, 1884, p. 386. 

(2) Lettre a M. Schliemann ( Ilios , p. 520). 

(3) F. Pincott. The Tri-Ratna, dans le Journal de \& Royal Asia- 
tic Society , t. XIX (nouv. s£r.), p. 245. 
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meat (i). Mais il s’en faut que cette association 
soit constaate, comme nous le verrons plus loin, 
et certes la forme de la croix gammee n’a rien en 
elle-naeme qui evoque l’idee de l’eau courante, 
non plus que de la pluie. 

D’autres y ont vu un svmbole de Forage ou de 
l’eclair, parce qu elle peut se decomposer en denx 
zigzags ou Z entrelaces. M. W. Schwartz, qui a 
defendu, avec son talent ordinaire, cette these 
conforme a ses vues generates sur l’origine meteo- 
rologique des mythes et des svmboles, fait res- 
sortir les nombreux points de contact qui existent 
entre la foudre et les diflerentes formes de la 
croix, non seulement dans la symbolique de 
mainte religion, mais encore dans le langage 
populaire (z). Ceci s’accorde avec F usage, si 
frequent dans les pays catholiques, de faire un 
sigoe de croix, a Fapparition de Feclair, pour 
ernjjecher la foudre de tomber, ainsi qu’avec la 
coutume assez repandue chez nos paysans, 
notamment dans le Brabant flamand, de peindie 
a la chaux une croix blanche sur les maisons, 
pour les preserver du meme fleau. Mais on peat 
se demander si ces usages ne sont pas dus a la 

(1) Wakiwg. Ceramic Art in remote Ages. Londres, 1875, pp. i3 
et guivantes. 

(2) Der Blit\ als geometrisehes Gebild , dans le Jubildumsckrift 
der Posener Naturwissenschaftl. Vereins, 1887, pp. 221-234. 
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valeur generale de talisman que le symbole chre- 
tien comporte dans les croyances populaires : le 
signe de croix passe, en effet, pour chasser les 
mauvais esprits et faire intervenir la protection 
divine. Quant aux croix peintes sur les murs 
ext^rieurs, elles semblent utilises non seulement 
contre la foudre, mais encore contre les incendies, 
les ^pidemies du betail et, en general, contre 
toutes les catastrophes imprevues qui menacent 
l’habitation. 

En tout cas, il ne s’agit pas la de la croix gam- 
mde, et l’expression d’eclairs « qui se croisent » 
n’est pas suffisante pour expliquer qu’on ait pu 
en tirer la forme du fylfot. Je sais bien que, 
chez les Germains et ineme chez les Celtes, la 
croix gammee se rencontre parfois gravee, a cote 
du foudre, sur des armes, des amulettes, des 
parures, voire des autels. Mais ces memes objets 
nous oH'rent egalement l’image du disque, du 
croissant, du triscele et encore de bien d’autres 
figures symboliques (i). II semble que le graveur 
ait simplement voulu reunir sur un meme objet 
tous les symboles ayant, a sa connaissance, un 
caractere de phylactere ou de talisman. 

M. Emile Burnouf a fait de la croix gammee 


(i) R.-P. Greg, dans Archaeologia, 1 885 , pi. XIX, fig. 3i, 3a, 33; 
pi. XX, fig. a. 
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le symbole du feu ou plulot du double arani 
mystique, c’est-a-dire de I’ignit&ebrateur qui 
servait a produire le feu chez les premiers Aryas. 
« Ce signe, ecrit-il, repr&ente les deux pieces de 
bois qui composaient I’arani, dont les extremites 
etaient recourbees ou renflees, pour etre solide- 
ment retenues avec quatre clous. Au point de 
jonction &ait une fossette; la on plaqait la piece, 
en forme de lance, dont la rotation violente, 
produite par une sorte de flagellation, faisait 
apparaitre Agni (i). » 

II n’est nullement prouve jusqu’ici que la piece 
inf^rieure de l’arani ait jamais eu la forme du 
svastika ou merae de la croix. II y a lieu de sup- 
poser, au contraire, que c’etait en general une 
simple buche, dans laquelle on faisait tourner la 
pointe du pramantha ( 2 ). Peut-etre, dans cer- 
tains cas, avait-elle une forme circulaire; on 
obtenait alors le feu en la faisant tourner elle- 
meme autour d’un moyeu. Si, comme on l’a sou- 
tenu, elle a reellement assume, dans quelques 
temples de l lnde, 1’apparence d’une croix gam- 
mee, c’est sans doute qu’on lui aura . donne cette 
forme pour iiniter le svaslika (3). Quant aux 


(1) it milk Bkrnouf. La science des Religions. Paris, 1876, p. 240. 

(2) J. C. Nesfield. Mythology of Fire dans la Calcutta Review 
d’avril 1884, p. 3 y 5 . 

( 3 ) C’est ainsi que les bouddhistes ont meme edifig des stoupas en 
forme de croix gamm6e. (Cf. Schliemann. Ilios, p. 520.) 
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quatre points qui se trouvent cantonnes entre les 
bras de oertaines croix gammdes, rien ne prouve 
qu’ils represented desclous(v. notrepl. II, litt. B, 
n°* 19, 20, 21, 22) et, le plus souvent, ils ne sont 
pas meme en contact avec les branches de la croix 
que, au dire de M. Burnouf, ils auraient pour 
mission de fixer. M. Schliemann, qui ne sem- 
ble pas ^loignd de se rallier a l’explication de 
M. Emile Burnouf, fait observer qu’en Troade 
la croix gammee accoinpagne le dessin lineaire 
d’autels brulants (i) ; maisces autels — en admet- 
tant que ce soient des autels — ne peuvent-ils 
flamber en l’honneur d’un autre dieu que le feu 
lui-meme? Bien plus, rien n’empeche d’admettre 
que le soleil meme ait 6 t 6 represente comme un 
autel flamboyant. 

A l’appui de l’hypothese de M. Burnouf, on 
pourrait peut-etre faire valoir encore que le svas- 
tika, dont les branches sont tournees vers la droite, 
passe, chez les Hindous, pour avoir le genre 
feminin, ce qui le ferait directement rentrerdans 
le symbolisme de l’arani. Mais il faut observer 
que le svastika dirig^ en sens inverse passe pour 
masculin. C’est, du reste, une habitude populaire 
dans l’Inde moderne, a en croire Sir George 
Birdwood, d’appliquer la division par sexe a tous 
les objels qui se presen tent par couples. 


(1) Schliemann. Hios, fig. 1872, 1911, 1914, 1916. 
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M. R.-P. Greg a &rit, sur la croix gammee, 
dans les Mdmoires publics par la Societe des 
Antiquaires de Londres, une dtude fort intdres- 
sante, ou, tout en s’efforijant de faire une part 
equitable aux autres interpretations de ce signe, 
il le presente surtout comme un symbole de l’air 
ou plut6t du dieu qui regit les phdnomenes de 
l’atmosphere, Indra chez les Hindous, Thorchez 
les Germains et les Scandinaves, Perkun chez les 
Slaves, Zeus chez les Peiasges et les Grecs, Jupiter 
tonans et pluvius chez les Latins (i). Malheu- 
reusement, les preuves qu’il apporte ne sont ni 
nombreuses, ni decisives. Le fait que, dans l’Inde, 
le taureau est consacre a Indra et que, sur cer- 
tains lingots mon&aires, la croix gammee sur- 
monteune image de c-et animal, ne suffit gu6re 
pour ddmontier que le svastika est un symbole 
d’Indra ( 2 ). De meme, il nous est difficile d’ad- 
mettre que chez les Grecs la croix gammee repre- 
sente le dieu de Patmosphere, parce que, sur des 
poteries de Chypre, des croix gammees rappellent 
l’image d’oiseaux volant dans Pair. 

L’auteur fait dtat de ce que, dans de nombreux 
monuments figures, la croix gammee est placde 
au-dessus d’images qui represented la terre ou 


(1) R.-P. Greg. The Fylfot and Swastika , dans Archaeologia , 
i 885 , pp. 293 et suivantes. 

(2) Id., ibid., p. 302. 
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les creatures terrestres et au-dessous d’autres 
images qui symbolisent le ciel ou le soleil. Mais 
il s’en faut que cette disposition soit invariable, 
voire predominante. Frequemment, la croix gam- 
mde se trouve sur le meme plan que des symboles 
astronomiques; quelquefois meme, c’est elle qui 
occupe la position culminante. II est vrai que 
M. Greg se tire d’affaire en soutenant que, dans 
ce cas, elle doit representer le dieu de l’ether en 
qualite de dieu supreme (i). 

Le seul exemple que je connaisse d’une croix 
gammee sur un monument consacre a Zeus ou a 
Jupiter est un autel votif oii elle est inscrite au- 
dessus des lettres I. O. M. ( 2 ). Mais c’est un 
autel celto-romain eleve, selon toute apparence, 
par des Daces en garnison dans une ville de 
la Grande -Bretagne , Ambloganna; c’est-a-dire 
qu’ici encore nous pouvons nous trouver devant 
un dieu Stranger, assimile a la divinite supreme 
de l’empire, le Jupiter Optimus Maximus des 
Romains. La croix gammde y est, du reste, flan- 
quee de deux rouelles a quatre rayons, symboles 
dont M. Gaidoz a nettement demontre la nature 
solaire cbez les Gaulois (3). 


(1) R.-P. Greg. Loc. cit., pp. et 3og. 

(2) Ludvig MOller. Op. cit., fig. 29. 

(3) H. Gaidoz. Le dieu gaulois du Soleil et le symbolisme de la 
roue . Paris, 1886. 
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Enfin MM. Ludvig Muller, Percy Gardner, 
S. Beal, Edward B. Thomas, Max Muller, 
H. Gaidoz et d’autres encore, dans leurs etudes 
sur les monuments des Hindous, des Grecs, des 
Celtes et des Germains, sont arrives a etablir que 
la croix gammee a ete, chez tous ces peuples, une 
representation svmbolique du soleil ou d’un dieu 
solaire. Je voudrais rapproeher ici les conclusions 
respectives de ces auteurs en metne temps qu’ex- 
poser les autres raisons encore qui m’ont conduit 
non seulement a admetlre, mais encore a deve- 
lopper leur interpretation. La tentative sera peut- 
etre d’autant moins inutile que, a en juger par les 
travaux relativement recents de MM. Greg et 
Schwartz, le caractere solaire ou meme astrono- 
mique de la croix gammee n’est pas encore une 
cause gagnee. 


III. 

SIGNIFICATION PROBABLE DE LA CROIX GAMMEE. 

Nous avons vu que la plupart des peuples ont 
represente le soleil par un cercle. Quelques-uns 
l’ont ^galement figure par un signe cruciform e, 
notamment les Assyriens, les Hindous, les Grecs, 
les Celtes, etc. (voy. fig. 2). 

Ce symbolisme traduit sans doute l’idee du 
rayonnement solaire dans les quatre directions de 
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l’espace. Mais le soleil ne se borne pas a darder 
des rayons dans tous les sens, il semble encore 
anime d’un mouvement circulaire. Cette derniere 
fonction aura 6te symbolisee, tant 6 t par la trans- 
formation du disque en roue, tantdt par 1 ’appo- 
sition, aux quatre extremites de la croix solaire, 
de pieds ou de pattes generalement diriges dans 
le meme sens. 

Quelquefois la oourbe des rayons aura dte 
arrondie, soit pour accentuer encore l’idee d’un 
mouvement giratoire par une image emprunt^e 
aux lois elementaires de la mecanique, soit par 
un efiet de la meme tendance qui, dans les ecri- 
tures primitives, a fait parfout substituer la cur- 
sive a l’angulaire. On a ainsi obtenu le tetras- 
cele (c£ figure 12 d) qui est, comme je l’ai dit 
en commen^ant, une simple variete de la croix 
gamiuee. 

M. Gaidoz a defini la croix gammee, un dou- 
blet graphique de la roue (1). L’expression est 
exacte et meme des plus heureuses, a condition 
d’entendre par la, non point que la croix gam- 
mee derive de la roue par la suppression d’une 
partie de la jante, mais bien qu’elle est, a l’instar 
de la roue, une representation figuree du inouve- 
ment solaire. 


(1) H. Gaidoz. Op. cit., p. 1 1 3 . 
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Par cela meine que la croix gammee represente 
le soleil dans sa course apparente, elle est devenue 
aisement un symbole de prosperite, de fecondite, 
de benediction et — la superstition aidant — 
elle a pris partout l’acception d’un « porte- 
bonheur », comme l’implique, dans l’Inde, le 
nom tnetne du svastika. 

D’autre part, apres avoir figure le soleil en 
mouvement, elle a pu devenir un symbole du 
mouvement astronomique en general, applique a 
certains corps celestes, par exemple a la lune — 
ou meme a tout ce qui parait se mouvoir de 
soi-meme, 1’air, l’eau, la foudre, le feu, pour 
autant qu’elle ait l-eellement servi a representer 
ces divers phe'nomenes, ce qui reste encore a eta- 
blir. — Ainsi peut se re'sumer toute la theorie de 
la croix gamme'e. 

Cette theorie n’est pas le fruit d’un raisonne- 
ment a priori ; elle s’appuie sur les considerations 
suivantes : 

A. La forme de la croix gammee. 

B. Les rapports du tetrascele avec le triscele. 

C. L’association de la croix gammee aux ima- 
ges, aux symboles et aux divinites du soleil. 

D. Le role qu’elle joue dans certaines conobi- 
naisons symboliques, ou tantot elle accompagne 
et tantot elle remplace la representation du disque 
solaire. 
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A. Les branches de la croix gammee sont des 
rayons qui marchent. 

II suffit, pour s’en convaincre, de jeter les yeux 
sur la faijon dont on a de tout temps exprim^ 
graphiquement l’idee du mouvement solaire. 


a bed e 



Fig. 19 (1). 


La premiere de ces figures (a) est une fibule 
antique, trouvee en Italie. Au sommet on voit un 
disque d’ou se detachent de petits rayons se 
recourbant a angle droit; ces rayons semblent 
avoir pris pour modeles les branches des croix 
gamm^es qui se trouvent dessinees immediate- 
ment au-dessous. 

La seconde (b) est empruntee aux fusai'oles de 
Troie. Des rayons a crochet, diriges vers la droite, 
y alternent avec des rayons droits et des rayons 
ondulds, tous emanant du meme disque. 


(1) a. Congres international d’anthropologie et d’archeologie pre - 
historiques . Comptes rendus de la session de Copenhague, 
187b, p. 486. 

b. Schliemann. 77/05 , n 1 i qq3 . 

c. Sur un reliquaire de Maestricht au musee des antiquit^s de 

Bruxelles, n° 24 du catalogue. 

d et e, Sur des monnaies de Mac&doine. Numism. Chronicle, 
t. XX (n. s.), pi. IV, n°» 6 et 9. 
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La troisieme (c) est prise a un reliquaire du 
XIII* siecle, ou elle fait pendant au croissant 
lunaire, avec une image du Christ entre les deux. 
Que ce soit la une representation du disque 
solaire, le fait resulte, non seulement de son 
parallelisme avec le croissant, mais encore de ce 
que, sur de nombreux monuments chretiens du 
moyen age, le Christ est ainsi represente entre le 
soleil et la lune. 

Lameme image — un disque a rayons inflechis 
— se rencontre sur desmonnaiesde Macedoine (d), 
ou elle alferne parfois avec le tetrascele (e). 

M. Samuel Beal, distinguant dans la croix 
gammee deux parties distinctes : une croix equi- 
laterale et quatre crampons, estime que la pre- 
miere a pour objet de symboliser la terre; quant 
aux crampons, ils serviraient a indiquer la direc- 
tion du mouvement solaire autour de notre 
planete (i). Mais les figures que nous venons de 
reproduire prouvent surabondamment que les 
bras de la croix gammee, s’ils sont des rayons 
solaires, le sont dans toute leur longueur; d’autre 
part, le disque qui forme parfois leur point d’in- 
tersection est bien une image du soleil ; enfin il 
n’y a aucun indice que la terre ait jamais et^ 
symbolisee par une croix equilaterale dans l’an- 
tiquite classique, non plus que dans l’Inde. 


(i) Indian Antiquary, 1880, pp. 67 et siiivantes. 
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B. Le triscele, forme par le meme procede que 
le tetrascele , a ete une representation incontes- 
table du mouvement solaire . 

L’assertion est surtout evidente pour les tris- 
celes formes de trois jambesreplieesdans l’attitude 
de la course, comme on l’observe frequemment 
sur les monriaies de l’Asie Mineure. 

a bed 

d* 

Fig. 20. Varietes de trisceles (1). 



Dans des monnaies celtiberiennes (fig. 2 o' 1 2 '), la 
face du soleil apparait enlre les jarabes. La meme 
combinaison se rencontre, placee au-dessus de 
I’image d’un taureau, sur une stele votive de 
Carthage, reproduite par Gesenius (2). 

Est-il possible de mieux rendre l’idee du mou- 


(1) a. Sur une monnaie de Megare (Percy- Gardner, Numismatic 

Chronicle , t. XX m. s.), p 60). 

b. Sur une monnaie lycienne (Fellows, Coins of ancient Lycia. 

Londres, 1 855 , pi. X). 

c . Sur une monnaie lycienne ( Numism . Chron., t. VIII, 3 e ser., 

pi. V, n° 1). 

d. Sur une monnaie celtiberienne (Lud. MGller, fig. 46). 

(2) Gesenius, Scriptures lingueeque Phoenician monument a. Leipzig, 
tab. 2*3. 
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vement et deson application a l’image du soleil? 

Je citerai encore les monnaies d’Aspendus, en 
Pamphylie, ou les trois jambes, disposees autour 
d’un disque central, se combinent litteralement 
avec des representations theriomorphiques du 
soleil : l’aigle, le sanglier et le lion (i). Enfin, sur 
certaines monnaies de Syracuse, le triscele a trois 
jambes permute avec le disque solaire au-dessus 
du quadrige et du cheval aile ( 2 ). 

D’autre part, la parente du triscele avec le 
tetrascele resulte de leur forme meme. II y a pas- 
sage de l’un a l’autre sur les fusaioles d’Hissarlik 
ainsi que sur les monnaies de la Macedoine et de 
la Lycie. 



Fig. ax. Symboles sur des monnaies lyciennes. 

(Ludvig Muller, fig. 48 et 49.) 

C. Les images le plus frequemment associees 
a la croix gammee sont les representations du 
soleil et des divinites solaires. 

lies monnaies grecques ollrent souvent a c6te 
de la croix gammee la fete d’ Apollon ou la repro- 
duction de ses attributs. Sur une piece de Damas- 
tion, en Epire, la croix gammee est gravee entre 

( 1 ) Barclay V. Head, Hist num., p. 58i. 

( 2 ) Numismatic Chronicle , t. XX (nouv. ser.), pi. Ill, fig. 1 et 3. 
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les supports du trepied de Delphes (i) ; sur des 
vases peints de Rhodes et d’Athenes, elle figure 
a cot^ de V omphalos (2). Un cralere du musee de 
l’art ancien, a Vienne, offre une image d’ Apollon 
qui la porte sur la poitrine (voy. pi. I); sur un 
vase de Melos, elle precede le char du dieu ( 3 ). II 
n’est pas j usque chez les Gaulois ou elle n’accom- 
pagne, sur des monnaies, la tete lauree et nimbee 
d’Apollon Belenus (4). Sans doute, on la trouve 
egalement associee, sur des medailles grecques, 
aux images de Dionysos, d’Hercule, d’Hermes et 
de certaines deesses. Mais, en dehors des expli- 
cations que j’ai deja fournies de cette particula- 
rite, il faut se rappeler avec quelle facilite les 
peuples et les cites polytheistes reportent sur leur 
dieu principal les emblemes ainsi que les attributs 
des autres divinites — temoin, dans l’antiquite 
classique, l’emploi du caducee, du foudre, de la 
corne d’abondance, etc. 

Parmi les symboles qui accompagnent la croix 
gammee, aucun n’est, a beaucoup pres, aussi 
frequent que le disque solaire. Les deux signes 
se font en quelque sorte pendant, non seulement 

(1) Numismata cimelii regii Austriaci, Vienne, 1755, part. I, 
tab. VIII, n<> 3 . 

(2) J.-B. Waring. Ceramic Art in remote Ages . Londres, 1875, 
pi. XXVII, f. 9. 

( 3 ) J. Overbeck. Atlas der griechischen Atythologie, Apollon , 
pi. XIX, fig. 7. 

(4) Lud. MOller. Op. cit. t fig. 27. 
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chez les Grecs, les Romains et les Geltes, mais 
encore chez les Hindous, les Japonais et les Chi- 
nois. J’en ai deja montre plusieurs exemples (fig. 
14, 1 5 , 17). Sur une fusaiole d’Hissarlik, cette 
disposition parallele se repete meme trois fois. 



Fig. 32. Fusaiole d’Hissarlik. 
(SCHLIEMANN. IHoS, n° 1990. ) 


Parfois, comrae pour accentuer cette juxtapo- 
sition, la croix gammee est inscrite dans le disque 
meme. 

a be 



Fig. 33 (1). 


D’autres fois, au contraire, e’est le disque 
solaire qui est inscrit au centre de la croix 


(1) a. Sur une fusaiole d’Hissarlik. Schliemann. Ilios, n® 1987. 

b. Sur une pierre celtique d’ficosse. R.-P. Greg, Archceologia, 

i 885 , pi. XIX, fig. 27. 

c. Sur un ex-voto en argile dans le sanctuaire de Bharhut. 
Numism. Chroti., t. XX (nouv. ser.), pi. II, fig. 24. — Voyez 
aussi plus loin, pi. II, litt. 5, n° 16. 
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gammee, comme on le constate notamment dans 
un symbole tibetain reproduit par Hodgson (i) 
et aussi sur une monnaie de Gnossus en Crete, 
ou elle figure peut-etre le labyrinthe. 



Fig. 24. Monnaie cretoise. 

( Numismatic Chronicle, t. XX, nouv. sir., pi. Ill, n° 6.) 

Sur une monnaie gauloise, dont on a trouve de 
nombreux exemplaires dans le Limbourg beige 
et le pays de Namur, on voit un tetrascele forme 
par quatre fetes de chevaux disposers circulaire- 
ment autour d’un disque. 



Fig. 25 . Monnaie gallo-belge. 

(Huchhr. L'Art gaulois, p. 169.) 

II est impossible de meconnaitre ici une appli- 
cation du symbolisme solaire, comme 1’a fort 
bien reconnu M.. Eug. Hucher dans un langage 
dont les termes excluent toute idee preconijue sur 


(1) Voyez plus loin le n° 18, lift, B, de la pi. II. 
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la nature solaire du tetrascele ou m6me sur les 
rapports du symbole gaulois avec la croix 
gammee : « Ges quatre protdmes de chevaux, 
ecrit-il, sont evidemment les rudiments des 
» quatre coursiers fougueux qui conduisent le 
» char d’Helios dans l’antiquite etrusque et 
» grecque. Mais on ne peut m&onnaitre que la 
» disposition giratoire, inusitee chez les Grecs, 
» ne soit le produit del’imagination qeltique (i).» 
Ce qui est peut-etre le produit de l’imagination 
celtique, c’est la transformation ingdnieuse des 
bras de la croix gammee en bustes de cheval. 
Encore serait-il possible de trouver a cette meta- 
morphose des precedents, voire des modeles, 
dans le symbolisme grec — temoin les tetes de 
coq et les bustes de lion qui remplacent les 
trois branches du triscele sur des monnaies de 
Lycie ( 2 ). 

Notons, en passant, que le cheval et le coq, 
l’aigle et le lion sont essentiellement des animaux 
solaires. 

II est interessant de constater que la meme 
combinaison, sans doute sous Faction de facteurs 
analogues, s’est produile dans l’Amerique septen- 
trionale. On a trouve, parmi les coquilles gravies 
des mounds ou tumuli du Mississipi, plusieurs 


(1) Eug. Hucher. V art gaulois, Paris, 186S, t. II, p. 169. 

(2) Voy plus loin, chap. V. 
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echantillons de croix solaires inscrites dans des 
cercles ou plut6t dans des carres dont chaque 
c6td sert de support a une tete d’oiseau tournee 
dans le meme sens — ce qui fait de l’ensemble une 
veritable croix gammee. 



Fig. 26. Coquille grav6e des mounds. 
(Holmes. Bureau 0/ Ethnology, t. II, p. 282.) 


D. Dans certain es combinaisons symboliques, 
la croix gammee s’echange avec la representa- 
tion du soleil. 

M. Ed. B. Thomas a signale le fait que, chez 
les Jainas de l’lnde actuelle, le soleil, bien qu’en 
grand honneur, ne figure point parmi les sym- 
boles des vingt-quatre Tirthamkaras, les saints 
ou fondateurs mythiques de la secte. Mais, tandis 
que le huitieme de ces personuages a pour 
embleme la demi-lune, le septieme a pour marque 
distinctive le svastika ( 1 ). II y a, du reste, sur 


(1) Indian Antiquary , 1881, pp. 67-68. 
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les anciennes monnaies d’Ujain et d’Andhra, 
comme le fait remarquer le raeme auteur, per- 
mutation constante entre le svastika et le disque. 

Une autre preuve de l’equivalence entre la 
croix gammee et l’image ou du moins la lumiere 
du soleil se rencontre parmi les monnaies de 
Mesembria en Thrace. Le nom meme de cette 
ville, MeT^(xppta, peut se traduire par « le milieu 
du jour » : c’est la ville de midi, comme la desi- 
gne M. Percy Gardner (i). Or, sur quelques 
monnaies, ce nom est figure par une legende par- 
lante : MEEbR. 

II etait impossible de montrer plus clairement 
l’identite de la croix gammee avec l’idee de 
lumiere ou de jour. — « Mais le jour, objecte 
M. Greg, n’est pas forcemeut le soleil. » — Outre 
qu’ici la distinction est peut-etre un peu subtile, 
comment conserver des doutes, devant la facilite 
avec laquelle, en Grece comme dans l’lnde et 
ailleurs, la croix gammee s’^change avec le 
disque solaire, et reciproquement (2) ? 

Je me permettrai d’appeler l’attention sur la 
planche ci-jointe, ou j’ai reuni quelques exemples 

(1) Percy Gardner. Solar Symbols on the Coins of Macedon and 
Thrace , dans la Numismatic Chronicle , t. XX (n. s.), p. 59 . 

(2) Ibid. Loc . cit., pp. 55-58. — Sur des monnaies de Segeste, la 
croix gammee qui surmonte l’image d’un chien alterne avec une roue 
solaire a quatre rais (Hunter, pi. XLVIII, 4 , et LXVII, 5). 
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particuliers de ces permutations. Ils se rangent 
dans deux categories de combi naisons qui, par 
leur re'gularite non moins que par leur fre- 
quence, semblent comporter une intention sym- 
bolique. Dans la premiere, on remarque un 
groupement de trois signes (croix gammees ou 
disques) autour d’un disque central; dans la 
seconde, ce sont ces memes signes, au nombre 
de quatre, qui sont disposes en carre ou en 
losange, soit autour d’un cinquieme signe ana- 
logue, soit entre les branches d’une croix equi- 
lat^rale. Je voudrais tenter ici une explication de 
ces arrangements symboliques, qui se rattache 
a la signification generale de la croix gamm^e, 
— pour autant, bien entendu, que tous ces signes 
ne seraient pas, sur certains disques, un simple 
motif d’ornementation, destine a remplir les 
espaces vides. 

Les trois premiers numeros de la premiere 
combinaison (litt. A) sont empruntes a des 
fusai’oles d’Hissarlik (i); le quatrieme, a un vase 
fun&aire du Danemark ( 2 ) ; le cinquiene, a une 
poterie de Silesie (3) ; le sixieme, qui represente 
I’empreinte d’un pied duBouddha,aux bas-reliefs 


(1) Schliemann. Ili os, n 08 i() 5 i t 1947 et 1861. 

(2) Lud. MOller. Op* cit., fig. 3 i. 

( 3 ) Ibid. Op. cit., fig. 3 o. 



8o 


DE LA CROIX GAMMEE OU TETRASCELE. 


d’Amaravati (i); le septieme, curieux exemplaire 
de trigula, aux sculptures gr^co-boud dhiques de 
Jusufzai dans le nord-ouest de I’lnde (2). II faut 
y ajouter l’image suivante, emprunt^e a la sym- 
bolique hindoue et reproduite par Guignaut, 
d’apr&s Nicolas Muller. 



Fig. 27. Symbole hindou. 
(Guignaut, t. IV, v part., pi. II, fig. 16.) 


C’est cette derniere figure qui nous servira a 
expliquer les autres, ou du moins a formuler une 
conjecture sur leur signification. 

II s’agit d’un arbre qui represente apparem- 
ment l’arbre cosmique de la my thologie hindoue, 
sorti de l’ceuf primordial au sein de l’ocean chao- 
tique. II se ramifie en trois branches, qui suppor- 
ted chacune un soleil, alors qu’un quatrieme 
soleil, plus considerable, est fixe a la bifurcation 
des rameaux. 

(1) James Fergusson. Eastern and Indian Architecture. London, 
p. 184. 

(2) Graeco-Buddhist sculptures of Yusufyai , dans la publication 
Preservation of National Monuments of India, pi. XXI. 
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Guignaut nous apprend, dans sa traduction de 
Creuzer, que cette image etait un symbole de la 
Trimourti, la Trinite hindoue. Nous n’avons 
pas a examiner ici cette these fort sujette ci cau- 
tion. Mais je crois que le savant fran^ais avait 
touche juste, quand il ajoutait en note : « II y a 
» la trois soleils, et cependant c’est toujours le 
» m6me soleil (i) ». 

En effet, le but de cette combinaison ne serait- 
il pas de representer le soleil dans les trois points 
ou positions qui circonscrivent sa course appa- 
rente de chaque jour : le lever, le zenith, le cou- 
eher ; ce que le langage figure de la mythologie 
vedique a rendu par les trois pas de Vishnou? 

On sait que, de tout temps, l’imagerie popu- 
late, afin de figurer des mouvements ou des 
changements de position, a recouru a l’artifice de 
multiplier la representation d’un meme person- 
nage ou d’un meme objet, en lui assignant chaque 
fois une attitude differente. — C’est le procddd de 
la juxtaposition applique a l’idee de succession, 
ou, comme l’a formula M. Clermont Ganneau, 
« la repetition des acteurs pour marquer la suc- 
» cession des actes ( 2 ) » . — Nous-memes, repre- 
sentons-nous autrement, dans nos diagrammes 

(i) Guignaut. Les religions de Vantiquiti. Paris, 1841, t. IV, 
premiere partie, p. 4. 

(a) Voir Clermont Ganneau. L'imagerie phinicienne , p. 10. 

6 
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astronomiques, les phases de la lune ou les dill£- 
rentes positions du soleil sur l’ecliptique ? 

La m 6 me signification me semble s’attacher 
aux trois svastikas graves autour d’un disque, sur 
l’empreinte d’un pied du Bouddha (litt. A, n° 6 ). 
En effet, les pieds du Bouddha ont d’abord 
les pieds de Vishnou ; le bouddhisme s’est con- 
tent^ de rattacher aux pas de son fondateur les 
empreintes deja consacrees par la tradition hin- 
doue (i). Les autres signes qui decorent cette 
empreinte paraissent singulierement en compli- 
quer le symbolisme. Mais il ne faut pas oublier 
que les bouddhistes ont accumule, sur le pied sacre 
de leur Maitre, a peu pres tous les symboles qu’ils 
ont pu inventer ou emprunter. La tradition en 
enumere j usque soixante-cinq ! D’ailleurs la plu- 
part de ces signes sont egalement des symboles 
solaix-es, tout au moins les rosaces, le trident et 
le tri<jula, ce dernier qui represente, comme je le 
montrerai plus loin, l’eclat ou le rayonnement du 
feu solaire (2). 

Cette interpretation peut encore s’appliquer 
aux trois roues assises sur les pointes du tri^ula 


(1) Senart. La legende du Bouddha , dans le Journal asiatique. 
Paris, 1873, t. II, p. 278, et 1875, t. VI, pp. 120121. 

(2) M. Ed. Thomas a parfaitement reconnu qu’il devait y avoir une 
relation entre les trois positions diurnes du soleil et les symboles 
graves dans l’empreinte d’Amaravati. Seulement, s’il voit dans le 
disque central le soleil de midi, c’est le tri^ula du talon qui lui parait 
representer le soleil levant, alors que les svastikas esquissds sur les 
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dans un bas-relief greco-bouddhique de Yusufzai 
(litt. A, n® 7). Si, comme je crois l’&ablir (1), le 
disque central des tri<julas a ete une image du 
soleil avant de devenir, chez les bouddhistes, la 
Roue de la Loi, on peut en dire autant des trois 
rouellesqui couronnent ici les pointes de l’antique 
symbole. 

En Grece, je ne sache pas que la mythologie 
fasse allusion a trois enjambees du soleil. Mais les 
creations de la symbolique remplacent parfois les 
figures du langage. Ainsi le triscele, forme de 
trois jambes qui rayonnent autour d’un disque, 
ne se prete-t-il pas a la meme explication que 
l’arbre hindou aux quatre soleils? II y a, du reste, 
presumption que les Grecs ont distingue trois 
positions du soleil et meme qu’ils ont choisi des 
personnalites distinctes pour representer ces prin- 
cipaux moments de sa vie quotidienne. Pres de 


doigts figureraient les dernieres lueurs du coucher. Quant aux autres 
svastikas, les deux signes du talon reprdsenteraient les Afvins; le 
troisieme symboliserait le dieu PQshan. — Je ne vois rien, pour ma 
part, qui puisse justifier ces derniers rapprochements. M. Thomas 
a etd plus heureux, quand il a mis en rapport avec le symbolisme 
hindou relatif aux trois positions du soleil, une image emprunt^e par 
M. Rawlinson a un ob£lisque de Koyunjik : trois disques solaires y 
figurent l’un a cot6 de l’autre ; celui du centre lance des rayons droits 
et laisse passer une main qui tient un arc (voyez plus haul, fig. 8); 
les deux autres, d’une dimension un peu moindre, emettent des rayons 
qui s'arrondissent a leur extremite comme par un eifet de la force 
centrifuge ( Numismatic Chronicle , t. XX (nouv. s6r.), pp. 3i-3a). 

( 1 ) Voyez plus loin, chapitre VI. 



DE LA CROIX gamm£e ou t£trascele. 


8-1 


Lycosura, en Arcadie, le sanctuaire de Zeus 
Lycaeus — ou, suivant Pausanias, les corps ne 
projetaient pas d’ombre — s’elevait, sur une 
montagne entre deux temples, l’un, a I'orient, 
qui etaitconsacre a Apollon Pythien, l’autre, vers 
I’occident, voue a Pan Nomius (i). Apollon, 
vainqueur du serpent Python, repr^sente bien le 
soleil du matin dissipant les tdnebres a I’orient. 
Quant au Jupiter lyceen d’Arcadie, c’est le soleil 
dans toute sa gloire de midi, a l’heure ou les corps 
projettent le moins d’ombre ( 2 ). Enfin, Pan, 
i’amant de Selene, a, sans contredit, un caractere 
solaire ou, du moins, en rapport avec le soleil 
sur son coucher. M. Ch. Lenormant a mis en 
relief le caractere lumineux de cette divinity, 
qu’Herodote n’hesite pas a rapprocher de Chem 
ou Min, personnification ^gyptienne du soleil 
nocturne ou souterrain (3). 

Nos propres traditions populaires semblent 
egalement avoir garde le souvenir des trois pas 
solaires, du moins dans les parties de l’Allemagne 
et de l’Angleterre ou, naguere encore, la veille 
de Paques, les villageois gravissaient une colline 
pour executer trois bonds de joie au lever du 


(1) Pausanias. VIII, 38. 

(2) A. Maury. Religions de la Grece antique . Paris, 1857, t. I, 

p. 59. 

(3) Ch. Lenormant. Galerie mythologique dans le Tresor de 
numismatique . Paris, i 85 o, p. 25 . 
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soleil. « Et pourtant, ajoute Sir Thomas Brown, 
le soleil ne danse pas ce jour-la (x). » — II faut 
observer que, dans nos campagnes, on parle 
encore de « jambes du soleil » a propos des 
rayons obliques que l’astre semble parfois pro- 
mener sur terre, quand il est cache derriere un 
nuage. 

Passons au second groupement (pi. I, litt. B), 
qui represente des eombinaisons de quatre figures 
secondaires, disposees autour d’une figure cen- 
trale (2). Je hasarderai ici — toujours ii titre 
d’hypothese — une explication analogue aux pre- 
c&lentes. 

(1) E.-B. Tylor. Civilisation primitive , t. II, p. 385. 

(2) Les numeros 8, 9, 12 et 19 sont empruntes aux poteries d’His- 
sarlik (Schliemann. Ilios, n 1 2 * * * * * 08 1218, 1873, i 958 et 1822); le n° 10, a une 
coupe de Nola (Lud. MOller, fig. 18); le n° 11, a un vase archaique 
d’Athenes (Id., fig. 7); le n° 1 3 , a un cylindre de Villanova (de Mor- 
tillet. La croix avant le christianisme. Paris, 1866, fig. 39); len° 14, 
a une monnaie de la Gaule belgique (Revue numismatique . Paris, 

i 885 , pi. VI, n° 4); les n 08 1 5 et 16, a des anciennes monnaies de 1 ’lnde 
(A. Cunningham. Bhilsa Topes. Londres, 1854, pi. XXXI, fig. 3et4*; 

le n° 17, 6galement a une ancienne monnaie hindoue (Greg. Archaeo - 
logia, i 885 , pi. XIX, fig. 29); le n° 18, aux symboies bouddhiques du 

Tibet (Hodgson. Buddhist Symbols , dans le Journal de la Royal 
Asiatic Society, t. XVIII, i r « s6r., pi. I, fig. 20); le n° 20, a une 
poterie de Santorin (Waring. Ceramic Art in Remote Ages , 
pi. XLIII, fig. 2) ; le n° 21, a une monnaie de Macedoine ( Numismatic 
Chronicle , t. XX, nouv. ser., pi. IV, n° 7); le n° 22, aux bas-reliefs 

d’Amaravati (cf. plus haut, litt. A, n° 6); enfin le n® 23 , a une ceinture 

en feuilles de bronze, trouv^e dans un tumulus d’Alsace(DE Mortillet. 

Musee prehistorique, pi. C, n° 1 235 ). 
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On a trouve, sur les monuments assyriens, des 
croix equilate'rales qui represented le ciel ou 
l’horizon. Leurs extr^mit^s sont quelquefois ter- 
minus par de petits disques |— < ° (i). On peut 

se demander, non seulement si ces disques ne 
figurent pas, comme dans les combinaisons pr^cd- 
dentes, autant de soleils, mais encore s’ils n’ont 
pas trait a quatre positions differentes de l’astre ; 
ce qui ferait peut-etre songer, non plus a sa 
course diurne, mais a sa revolution annuelle, 
jalonn^e par les solstices et les equinoxes. 

Quoi qu’il en soit, le symbole des quatre 
disques reunis par une croix se rdpandit, comme 
motif de decoration, dans l’Asie Mineure, la 
Grece, i’ltalie et l’Inde, tant6t en se simplifiant 
par la substitution d’un disque central a la croix 
(pi. II, litt. B, n°» 9 a 1 3), tantdt en se compli- 
quant par l’introduction de la croix gammee 
(n°* 8, 16, 18 a 23), sans compter les divergences 
produites par les permutations partielles ou gene- 
rales des disques et des croix gammees. Le n° 17 
reprdsente une croix dont le caractere gamme 
r&ulte precisement de l’adjonction d’un disque a 
droite de chaque bras. Les n 0 * 14 a 18 peuvent 
etre consideres comme formant une transition 

(1) Victor Duruy. Symboles paiens de la croix , dani la Revue 
politique et litteraire, 14 janvier 188a, p. 5 i, fig. 8. 





Tableau menlrant I’inlroducUen probable del* mix fammee ■ . Planche III. 

dans le srmbelismc des dWers pavs. 



•UlMiff 'will •»!»?!• alllA nt .111 na 



LES QUATRE POSITIONS ANNUELLES DU SOLEIL. 87 


aux symboles 19, 20, 21, 22 et 23 , ou ce n’est plus 
la croix gammee qui se trouve inscrite a l’intd- 
rieur ou a c6te des disques, mais ou ce sont les 
disques qui se cantonnent entre les bras de la 
croix gammee. Peut-etre aussi les combinaisons 
reproduces au bas de la planche proviennent- 
elles directement de la croix equilaterale a disques 
cantonnes entre les branches fjr- Cette derniere, 
apres avoir d^core les poteries d’Hissarlik, ainsi 
que les plus anciennes monnaies de la Lydie, 
s’est perpetuee jusque dans les monnaies et les 
blasons du moyen age chretien, en passant par 
les poteries des palafittes en Savoie, plus tard par 
les nombreuses monnaies gauloises, ou les disques 
des cantons se transforment parfois en rouelles 
et en croissants (1). 

M. Greg voit, dansces quatre disques ou points, 
des etoiles ou des petits feux (2). Je me demande 
ce que des feux viendraient faire ici. Autant 
valent les quatre clous d’^mile Burnouf. J’aime 
bien mieux croire qu’ils ont ete a l’origine, confor- 
mement a l’interpretation ordinaire du disque, des 
representations du soleil ; — et ces soleils, pour 
appliquer l’expression de Guignaut, ne represen- 
tent-ils point peut-etre « toujours le raeme soleil », 
sur un point different de l’horizon celeste? 

(1) L. Maxe Werly. Monnaies a la croix , dans la Revue beige de 
Numismatique. Bruxelles, 1879, XII et XIII. 

(2) Greg. Loc. cit., p. 296. 
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L’hypothese que la croix gammee symbolise 
le mouvement du soleil a rencontr^ l’objection 
que les anciens ne connaissaient pas la rotation 
de cet astre sur lui-meme. Mais il ne s’agit pas 
ici, a proprement parler, d’un mouvement gira- 
toire. Ce qu’on a voulu marquer en recourbant 
les rayons du disque, c’est le mouvement de trans- 
lation circulaire dans l’espace, qui parait animer 
le soleil pendant le jour ou l’annee. La preuve en 
est dans le symbolisme de la roue qui a egalement 
servi a representer la marche du soleil, sans pour 
cela impliquer la connaissance de la rotation 
solaire. Un rite antique qui se rencontre dans 
diverses branches de la famille indo-europe'enne 
consistait a faire le tour d’un objet qu’on voulait 
honorer ou sanctifier, en lui presentant le c6t^ 
droit, c’est-a-dire en suivant la direction appa- 
rente du soleil. Gonnu dans l’Inde sous le nom de 
pradakshina, encore pratique par les bouddhistes 
du Tibet autour de leurs steles sacrees, cet usage 
s’est maintenu jusqu’a nos jours dans diverses 
parties de I’Europe. Le docteur Mac Gleod raconte 
que les montagnards d’^cosse, quand ils venaienl 
souhaiter le nouvel an a son pere, faisaient ainsi 
le tour de la maison, pour en assurer la prosperite 
pendant l’ann^e. A Saint-Fillan on accomplissait 
cette circumambulation, qui se nommait deasil 
(deisul), autour d’un puits miraculeux, auquel on 
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venait demander la sante. Une coutume analogue 
semble avoir existe dans le Jura (i). 

Une autre objection, c’est qu’un certain nombre 
de croix gammees ont leurs branches tournees 
vers la gauche, c’est-a-dire dans un sens oppose a 
la direction apparente de la revolution solaire ( 2 ). 
M. Max Muller a fait observer que, dans ce cas, 
on avait peut-etre voulu reprdsenter le mouve- 
ment retrograde du soleil automnal, en opposition 
avec le mouvement progressif du soleil printa- 
nier (3). Malheureusement, Imminent indianiste 
ne produit aucun temoignage a l’appui de cette 
hypothese. Ne serait-il pas plus simple d’admettre 
que la direction des branches est d’une impor- 
tance secondaire dans le symbolisme de la croix 
gammee? Lorsqu’on aura voulu symboliser la 
marche du soleil, sa faculte de translation a 
travers l’espace, plutot que le sens dans lequel il 
tourne, on se sera peu preoccupe de l’orienta- 
tion qu’on donnait aux rayons. Bien qu’en gene- 
ral ce soit la forme du svastika qui domine, les 
branches se tournent vers la gauche dans un 
grand nombre de croix gammees ou de tetras- 
celes qui sont incontestablement en rapport avec 


it) Sir John Lubbock. Origin of Civilisation. Londres, 1870, 
pp. 214 et 226. 

12) F. Pincott, dans le Journal de la Roy. A si at. Soc., t. XIX 
(nouv. s 6 r.), p. 245. 

( 3 ) Lettrea M. Schliemann. Ilios, p. 5 ao. 
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les personnifications ou les symboles du soleil (i). 
On peut, du reste, f’aire une observation identique 
sur des trisceles dont le caractere solaire n’est pas 
contest^ (2), et merae sur des images directes du 
soleil, tels que des disques dont les rayons, brisks 
en vue de rendre I’idee du mouvement, sont 
diriges vers la gauche aussi bien que vers la 
droite (3). 

Dans la pratique, nous ne voyons pas qu’on 
ait fait une difference entre les deux formes. II 
arrive parfois que le meme monument renferme 
plusieurs croix gammdes dont les branches sont 
respectivement dirigees en sens oppose (4), et il 
parait que, dans l’lnde, le sauvastika est, au 
meme titre que le svastika, un signe de bon 
augure; tous deux sont enumeres, comme nous 
l’avons vu, parmi les signes des pieds du Boud- 
dha (5). 


(1) Telles sont, par exemple, les croix gamm^es inscrites entre les 
supports du trdpied d’Apollon, dans une monnaie de Damastion men- 
tionnee plus haut, et la croix gamm^e, reproduce dans notre planche I, 
sur la poitrine d’un Apollon. 

(2) P. Six, dans la Revue de Numismatique. Paris, 1886, p. 147. 

( 3 ) Percy Gardner. Numism. Chron., t. XX, pi. IV, n® 20. 

(4) Th. Roller. Les catacombes de Rome, 1. 1 , pi. VI, 1. — Cf. cer- 
tains disques des fusaloles d’Hissarlik (Schliemann. Ilios, n # 1951). 

( 5 ) Eug. Burnouf. Lotus, p. 626. — M. de Miiloul a observe au 
musee Guimet que deux statues bouddhiques, d6cor6es de la croix 
gammee, portent, l’uneun svastika , l’autreun sauvastika ; la premiere 
est de fabrication japonaise, la seconde de provenance chinoise 
{Bulletin de la Societe d'anthropologie de Lyon, t. I, p. iq 3 ). 
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J’ai admis plus haut que la croix gammee, en 
taut que symbole de raouveraent astronomique, 
avait pu s’appliquer aux revolutions ou meme 
aux phases de la lune. Le fait est d’autant plus 
plausible que la croix equilaterale semble elle- 
meme avoir parfois servi a symboliser le rayon- 
nement lunaire aussi bien que solaire, s’il faut en 
juger par une representation mithriaque ou les 
pointes du croissant qui encadre le buste de la 
ddesse lunaire sont surmontees chacune d’une 
croix equilaterale (1). Ainsi pourrait egalement 
s’expliquer la frequente attribution de la croix 
gammee a des deesses lunaires, telles que les diffe- 
rentes formes de I’Artemis asiatique. 

Dans des monnaies de Gnossus, en Crete, le 
croissant lunaire prend la place du disque solaire 
au centre de la croix gammee. 



Fig. 28. Monnaie cretoise. 

( Numismatic Chronicle t t. XX, nouv. sir., pi. II, fig. 7.) 


Une monnaie qu’on croit appartenir a Apollo- 


(!) Lajakd. Atlas, pi. LXXVIII. 
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M. SahlUuwinn a trouve a Hissarlik, dans les 
(umatias HUfUtrUmres a la cite briklee, une sphere 
an turrit cube, que ties bandes horizontales 
ilivimtiil an '/.(nuts paralleles. Dans la zone equa- 
lorialc sn trouvent treize croix gammees, alignees 
A chid rune de l’autre. L’illustre explorateur 
d’llion croii y rcconnaitre une sphere terrestre, 
011 les croix gatmndes, sy inbole du feu, indique- 


(1) Stbhn du Koudiat el liatoum % dans les Comptes rendus de la 
Society fr an value de numlamatique et d'archeologie, t. II, pi. Ill, 
(itf. 1 k 6 . 
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raient la zone tonide. M. R. P. Greg, fidele a sa 
theorie, prefere y decouvrir une representation de 
l’univers, ou les svastikas symboliseraient la 
puissance supreme de Zeus (1). Me sera-t-il per- 
mis dedemander a mon tour si l’on ne peut y voir 
une sphere celeste, ou les croix gammees repre- 
senteraient treize lunes, c’est-a-dire l’annee 
lunaire ? 




000000 o o\ 



to o Q 0 0 0 6 0 O 




LQ--.O OOP O o / \o O o o o o o o 


7 




7 


Fig. 3 o. Fusaiole d'Hissarlik. 
(SCHLIEMANN. IltOS, fig. 245 et 246.) 


IV. 


PAYS D’ORIGINE DE LA CROIX GAMMEE. 

Peut-on determiner le berceau de la croix gam- 
mee ou, du moins, la region d’ou elle est sortie 
pour se transporter aux quatre coins du vieux 
monde? 


(1 ) Greg. Archaeologia, 1 885 , p. 304. 
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Sans doute elle a pu se former spontanement 
sur des points divers, a l’instar des croix equi la- 
ter a les, des cercles, des triangles, des fleurons et 
des autres ornements geometriques si frequents 
dans la decoration primitive. 

Mais les exetnplaires que nous venons d’etu- 
dier sont trop identiques dans leur signification 
comme dans leur emploi pour que nous ne soyons 
pas porte a admettre l’unite originaire du signe 
ou, tout au moins, de son acception symbolique. 

Une premiere observation, qui a ete faite depuis 
longtemps, c’est que la croix gammee est presque 
une propriety exclusive de la race aryenne. On la 
trouve, en elfet, chez tous les peuples du rameau 
indo-europden, alors qu’elle manque complete- 
ment chez les Egyptiens, les Chaldeens, les Assy- 
riens et meme les Pheniciens, bien que ces derniers 
ne se soient guere genes pour emprunter les orne- 
ments et les symboles de leurs voisins. Quant aux 
Tib&ains, aux Chinois et aux Japonais, chez qui 
elle n’est ni moins fr^quente, ni moins v^ndr^e, il 
n’est pas difficile d’etablir qu’elle a du leurarriver 
de l’Tnde avec le bouddhisme. 

De la a conclui’e que la croix gammde est une 
survivance de la symbolique er^ee ou adoptee 
par les ancetres communs des Aryas, il n’y avait 
qu’un pas, et ce pas a dte aisement franchi. 
N’avait-on pas les prdc^dents de la philologie, 
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qui ne peut rencontrer le meme radical dans les 
principaux dialectes des peuples indo-europeens 
sans en faire remonter l’existence a l’epoque ou 
ces peuples parlaient la meme langue? On ne 
s’est meme pas arr&d en si beau chemin. Voulant 
donner a la croix gammee une importance en 
rapport avec la haute destinde qu’on lui attri- 
buait, on a cherche a en faire le symbole du dieu 
supreme que les Ary as auraient adore avant leur 
dispersion. G’est ainsi que nous avons vu M. Greg 
presenter la croix gammee comme l’embleine du 
dieu du ciel ou de l’air, devenu, au cours des mi- 
grations indo-europeennes, Indra, Zeus, Jupiter, 
Thor, etc. M. Ludvig Miiller, de son cote, apres 
avoir tant contribue, par son travail si complet et 
si consciencieux sur la croix gammee, a etablir 
qu’elle est un symbole solaire, prend soin d’ajou- 
ter qu’avant de recevoir cette signification, elle 
aurait bien pu etre, chez les Aryas primitifs, 
« l’embleme de la divinity qui comprenait tous 
les dieux, ou encore du dieu tout-puissant de 
l’univers ». 

II fait observer, a cet eflet, que la croix gam- 
mee s’associe a des divinites de nature ditferente 
et que, des lors, elle pourrait bien avoir la valeur 
d’un signe generique de la divinite, a l’instar de 
l’^toile qui figure devant les noms divins dans les 
inscriptions cuneiformes de la Mesopotamie : 



r I> erne. ^nncuir-L i imc ^rime ti yii- Hug gt 
» le m nr jkc. 'jui reprodaiJ i dev*z. dimt tl cfeci- 

* v^it ; ^'sr a:n*i que les Arvas pcimftrls 
>* *p?>eU;enr la div-.rute di;nr ce ^igne etait pro- 
^ rvmlemenr Le -ymhoie. >. Thii sait meme s dip 
naurair pas co«TL:;orre et conserve me *i£nxj£ra- 
rion pi us haute encr.re. si Is Grecs. gar exemple, 

* a la suite des Pei asses >. ne sen sour gas serci> 
pour ^ vrnboilser nn dieu eleve au-dessas des 
Olvmciens, voire LT>re unique et supreme de la 
philosophies de la tradition reli^ieuse. c le diea 

* inconnu a uquel. selon saint Paul, an aatel efait 

* consacre a Athens (i j > ? 

(Vest la faire bea :coup dTionneur a ia croix 
gammee. Pour reduire ces theoris a tear juste 
valeur, il suffif de monrrer qu’ells sent des 
conjecture* sans point d’apnui dans Thistoire. 
tyuanrl relle-ci commence a lever le voile qni 
dissimule Is origins ds Gres, des Latins, des 
Germains, des Celts, de* Slavs, ds Hindoos, 
den Perss, nous trouvons ces peupls adorant Is 


0 1 \s:u. MOlle*. Op. tit., p. 107. — M. Alexandre Bertrand, dont 
nous attentions arec une legitime impatience Tetude depuis longtemps 
pr /fni%e *ur la croix gammde, en fait, tout au moins chez les Gaulois, 
I n symbol c d’unc divinity sans nom. [La Gaule avant les Gaulois . 
f'arii, 18S4, p. 12.) — Si, par cette expression, l’eminent archdologue 
entend une divinitd dont nous ne connaissons pas le nom, personne 
n’y contredlra. Mali s’il fait allusion a une divinity qui n’aurait pas eu 
de nom, ccci cd une autre affaire. 
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vagues numina qu’ils entrevoyaienf derri^re les 
principaux phdnomenes de la nature, rendant un 
culte a la multitude des esprits et s’adonnant a 
toutes les pratiques des religions inf^rieures, avec 
9a et 1£ des elans de po^sie et de spirituality qui 
ytaient comme la promesse et l’aurore de leur 
futur dyveloppement religieux. 

II est vraisemblable que, deja avant la p^riode 
historique, ils avaient des fetiches, peut-etre meme 
des idoles, a I’instar de ces grossiers xoana qu’on 
retrouve aux origines de l’art grec. Mais il est peu 
probable qu’a l’age bien autrement lointain de 
leur premiere separation, ils eussent deja possede 
des symboles, c’est-a-dire des signes ideogra- 
phiques, des figures qui representent la divinite 
sans pretendre en etre l’image ni le receptacle. 
En tout cas, c’est l’occasion d’appliquer l’adage 
affirmantis onus probandi : a ceux qui veulent 
faire de la croix gammee un legs des Aryas « pri- 
mitifs », incombe le fardeau d’etablir que ces 
Aryas ont pratiqu^ le symbolisme; qjie, parmi 
leurs symboles, figurait la croix gammee et que 
cette croix gammee represented le vieux Diu 
pater, le Ciel-pere des mythologies subsfjquentes. 

La meme reserve doit-elle accueillir les hypo- 
theses qui font de la croix gammee un symbole 
p^lasgique, — qu’on entende par Pelasges les 
Aryas occidentaux en general ou simplement les 

7 
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ancetres des Grecs, des Italiotes et des popula- 
tions aryennes primitivement cantonnees dans le 
bassin du Danube? 

Ici nous ne pouvons plus etre aussi affirmatifs 
dans nos negations. II est incontestable, en effet, 
que la croix gammee figure parmi les ornements 
geome'triques de certaine poterie, qualifiee de 
pelasgique , parce qu’elle se retrouve, a l’age du 
bronze ou au premier age du fer, chez tous les 
peuples aryens, depuis l’Asie Mineure jusqu’aux 
bords de l’Atlantique (i). Mais d’abord le terme 
meme de Pelasges ne me semble pas heureux, 
et l’on peut constater que les archeologues ont 
aujourd’hui une tendance a l’abandonner. Ou 
bien ce terme vise simplement la phase pre-hell&- 
nique et pre-etrusque de la civilisation dans le 
sud de l’Europe, et alors il n’est qu’un mot 
destine a couvrir notre ignorance, ou bien il pre- 
tend s’appliquer a un peuple determine, et alors 
il confond sous une meme denomination des 
populations tres diverses, dont rien ne nous auto- 
rise a faire un groupe ethnique. De plus, pour ce 
qui concerne les premieres apparitions de la croix 
gammee, il est possible et meme necessaire de 
restreindre encore davantage le champ geogra- 
phique de nos recherches. 


(i) Max Collignon. Archiologie grecque, p. 276. 
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Sansentrer dans la question de savoirsila deco- 
ration gdometrique n’a pu naitre d’une fa<jon 
independante chez differents peuples, on doit 
remarquer que ce style d’ornementation com- 
prend deux periodes : celle de la decoration 
peinte et celle de la decoration incisee. Or, dans 
cette derniere p^riode, qui est partout la plus 
ancienne, on ne retrouve la croix gammee que 
sur les fusa'ioles d’Hissarlik et sur les poteries de 
terramares. Nous avons done la deux premiers 
habitats de notre symbole, Pun sur les rives de 
PHellespont, I’autre dans le nord de l’ltalie. 

S’est-il propage d’un pays a l’autre par les 
voies ordinaires du commerce? II faut avouer qu’a 
cette epoque prehistorique les relations etaient 
fort douteuses entre la Troade et le bassin du P6. 
L’Etrurie a certainement subi des influences asia- 
tiques. Mais, qu’on admette ou non la migration 
legendaire de Tyri-henius et de ses Lydiens, cette 
influence ne s’est .fait sentir que dans un age 
posterieur aux palafittes de l’Emilie, sinon a la 
ndcropole de Villanova. 

Reste done l’hypothese oil la croix gammee 
aurait &e apportee dans les deux pays par un 
meme peuple. 

Nous savons que les Troyens etaient origi- 
naires de la Thrace. D’autre part, une tradition 
fort plausible veut que les ancetres ou les prdde- 
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oesseui s des Etrusques. el. en general, les pre- 
miers habitants connus de Tltalie septentrionale, 
aieni debouehe dans la peninsule en venant da 
nurd ou du nord-es:. apres avoir quitte la vallee 
du Danube. CVst done dans cette demiere region 
qu'il laudraii chercher le premier foyer de la 
ituix gammer. C)n doit observer que quand, 
plus tard, It monnayage reproduisit les types et 
tes s \ mlioles ties religions locales, les pays les 
plus vuisiiis du l)uuul>c. tels que la Macedoine et 
la 'i'ii rare, ligurenl parmi ceux oil les monnaies 
pifi'ieiit fmjurinmenl la croix gammee, le tetra- 
scele ei Jt iri*cclr p). P‘ autre part, e’est surtout a 
A lijehes ijLi ellt- st* montre sur les poteries de la 
(jyrrt proper, et l\m sail quo TAttique passe pour 
dudi ele | .i mi it i\ emrnt coloniser par les Thraces. 

En i* »iit < as. cYsi surtout chez les Troyens, aen 
pipe] | hi If- dtvoux cries de M. Schliemann, que 
lu * Tun gammer a jour nn role important au 
poini dt* \ or s \ mholiquf ri rrligieux, cequicon- 
inbur-rait a lain* croirr qnVlle y etait plus voi- 
Miir de son bfiveau rt pins consciente de sa 
signiiit aliun onginairr. a Les peuples quiavaient 
emabi la presqiMle des Balkans et colonise la 
Th race. tvi i i M. Mdspero, franchirent les deux 
bras de uier qui les separaient de l’Asie a une 

(i pEhci Guiinu JSh7j? ok the coins of Maced on and 

Thrace, d*ai> la A'j/m.xmjr.v i.' t. XX sO,pp. 49etsuivmntes. 
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epoque fort ancienne et y fransporterent la plu- 
part des noms qu’ils avaient deja implants dans 
leur pafrie d’Europe. II y avait des Dardaniens 
en Macedoine, au bord de l’Axios, comme en 
Troade au bord de I’Ida, des Kebrenes au pied 
des Balkans et une ville de Kebrene aupres 
d’llion (i). » Qui s’&onnera que ces emigrants 
eussent emporte avec eux, sur l’autre rive de 
l’Hellespont, les symboles aussi bien que les rites 
et les traditions qui constituaient le fond de leur 
culte dans le bassin du Danube? Sans doute, ils 
emprunterent beaucoup aux croyances des popu- 
lations parmi lesquelles ils vinrent s’etablir. 
Mais ou a-t-on retrouve la croix gammee parmi 
les vestiges de la civilisation, bien autrement 
ancienne encore, dont ils ne tarderent pas a subir 
l’influence religieuse et artistique? 

M. Sayce, il est vrai, lorsqu’il l’ a rencontree 
en Lycaonie, sur le bas-relief d’lbriz, soutient 
I’impossibilite de determiner si c’est la un sym- 
bole importe de la Troade chez les Het teens ou 
s’il faut au contraire en faire honneur a ces der- 
niers (2). Gependant, alors que les plus anciennes 
fusai’oles d’Hissarlik remontent pour le moins 


(1) G. Maspero. Histoire ancienne des peuples de V Orient. Paris, 
1886, p. 241. 

(2) A.-H. Sayce. The Hittites, the Story of a forgotten Empire. 
Londres, 1888, p. 142. 
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au XIII* ou au XIV* siecle, le bas-relief d’lbriz 
rdvele une influence de l’art phrygien et meme 
assyrien, qui est peut-etre contemporaine du roi 
Midas et qui, en tout cas, ne peut avoir precede 
de beaucoup l’avenement des Sargonides ; c’est- 
a-dire qu’il nous faut, pour fixer l’age du monu- 
ment, descendre jusqu’au IX* ou au VIII* siecle 
avant notre ere (i). 

Ici, comme partout ailleurs, il n’est done pas 
difficile de ratfacher les origines de la croix gam- 
m^e aux premiers centres que nous venons de lui 
assigner. Alors meme que, dans le nord et dans 
l’occident de l’Europe, elle se montre avec des 
objets de l’age du bronze, e’est ge'neralement sur 
des poteries qui rappellent les vases a decoration 
geometrique de la Grece et de I’Etrurie, et, plus 
tax’d, sur des monnaies qui reproduisent plus ou 
moins grossiei-ement les types monetaires de la 
Grece. En Allemagne, en Dane mark, en Suede, 
en Norvege, en Islande, elle a paru s’introduire 
par les memes voies qui ont fait arriver l’ecriture 
l’unique de la valle'e du Danube aux rivages de 
la Baltique et de l’Oce'an. En Gaule, puis en 
Angleterre et en Irlande, elle a pu pen^trer, soit 

(i) Perrot et Chipiez. Histoire de VArt dans Vantiquite, t. IV, 
pp. 728 et 794, note 1. — On ne signale la croix gammSe, en dehors 
du bas-relief d’lbriz, que sur un seul monument hetteen; e’est 
un cylindre, probablement de date incertaine (Schliemann. Troja, 
p. ia 5 ). 
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par La Savoie, des l’epoque des palafittes, soit 
avec les poteries et les bijoux importds de l’Orient 
par le commerce terrestre ou maritime, soit enfin. 
avec les monnaies macedoniennes qui represen- 
tent l’origine du monnayage gaulois. 

Nous avons deja vu comment elle s’est propa- 
g^e dans les Lies de la Mediterranee et dans la 
Grece propre, puis de la Grece a la Sicile et a 
i’ltalie du Sud. II faut remarquer que, meme a 
Rome, elle semble avoir ete toujours en rapport 
avec les traditions de l’Orient. L’unique tombeau 
en plein air sur lequel on l’ait observee jusqu’ici 
aux abords de la ville eternelle, est celui d’un 
Syrien (i). N’oublions pas que le christianisme 
des catacombesetaitegalementune religion d’ori- 
gine orientale. 

Dans l’Extreme-Orient, les origines de la croix 
gammee peuvent se ramener sans difficulte au 
svastika de l’lnde. Reste a examiner si celui-ci, 
a son tour, peut se rattacher a la croix gammee 
de I’Occident. M. Ludvig Muller, voulant elablir 
que ce symbole est anterieur a la dispersion 
des Indo-Europ^ens, soutient que le svastika 
n’a pu passer des Hindous aux Grecs ou reci- 
proquement, sous pretexte que ces deux races 
avaient des religions trop differentes pour s’em- 


( 1 ) Lud. MOller. Op. cit., p. 6a. 
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prunter des symboles. Tout le present volume 
tend a prouver que ce n’est pas la un obstacle. 
J’aurai particulierement 1’occasion de montrer 
comment 1’lnde a emprunte plusieurs de ses prin- 
cipaux symboles a la Mesopotamie, a la Perse, 
a ‘la Grece me me. Pourquoi le svastika ferait-il 
exception ? 

Ici, toutefois, se presente une difficult! que 
nous ne devons pas nous dissimuler. Le svastika 
n’apparait point sur les monnaies frappees dans 
la Bactriane ou dans l’Inde par Alexandre et ses 
successeurs indo-grecs. Meme chez les Iudo-Scy- 
thes, dont le monnayage copie les types grecs, il 
ne se montre que sur des imitations barbares des 
pieces de Basu Deva (i). D’autre part, il orne, 
comme nous l’avons constate, les monnaies de 
ELrananda et les plus anciens lingots monetaires 
de l’Inde. De plus, Panini, qui en fait d!ja men- 
tion, est quelquefois regarde comme ayant vecu 
au milieu du IV e siecle avant J&ms-Christ ( 2 ). Il 
serait done possible que les Hindouseussent connu 
le svastika avant de subir dans leurs arts et mime 
dansleur symboliquele contre-coup de l’invasion 
grecque. Gependant ce ne sont ni les Ghaldeens, 
ni les Assyriens, ni les Pheniciens, ni meme les 

(1) Percy Gardner. Coins of Greek and Scythic Kings of India 
and Bactria . Londres, 1886, p. 160. 

( 2 ) Monibr Williams. Indian Wisdom Londres, 1876, p. 
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Egyptiens qui ont pu communiquer la croix 
gammee a l’Hindoustan, et pour cause. II ne reste 
done que les Perses, dont l’influence se fit certai- 
nement sentir avant Alexandre sur les arts nais- 
sants de l’Inde. Mais en Perse meme la croix 
gammee n’apparait qu’a titre d’exception, sur 
quelques rares monnaies voisines denotreere (i). 

— Peut-etre lerions-nous bien de tourner nos 
regards vers le Caucase, ou les antiques bijoux 4 
croix gammees recueillis par M. Chantre nous 
reportent a une civilisation assez voisine de celle 
de Mycene par ses types industriels et decoratifs. 

En attendant que de nouvelles decouvertes 
permettent de trancher la question , cette lacune 
dans la genealogie du svastika reste egalement 
embarrassante pour ceux qui veulent faire de 
la croix gammee une propriete commune de la 
race aryenne, car il resterait a expliquer pour- 
quoi elle fait defaut chez les anciens Perses. 

— De meme il convient de faire ressortir son 
absence sur les plus anciennes poteries de la 
Grece et de l’Archipel, ou elle n’apparait qu’avec 
la decoration geometrique. — En realite, le pro- 


(1) M. Ludv. Mtiller signale une monnaie achgmdnide du British 
Museum , qui porterait la croix gammee ; mais il s’agit d’une contre- 
marque qui doit appartenir a une epoque fort posterieure. — La croix 
gamm£e ne semble pas s^tre avanc£e, vers Test, au dela de l’Asie 
Mineure-, dans le monnayage anterieur a Alexandre. 
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bleme est moins une question d’ethnographie que 
d’archeologie, ou plut6t d’art compare (i). 

Si la croix gammee ne se rencontre chez aucun 
des peuples qui font partie du groupe egypto-* 
semitique; si, chez les Aryas de la Perse, elle n’a 
jamais joue qu’un r61e secondaire et efface, ne 
serait-ce done point parce que l’art et le symbo- 
lisme de ces differentes nations possedent d’autres 
figures qui remplissent une fonction analogue, 
soit cotnme phylactere, soit comme symbole 
astronomique ou divin? La vraie croix-talisman 
des pays qui s’etendeut de la Perse a la Libye, 
e’est la croix ansee, la clef de vie des monuments 
hyphens. Quant a leur principal symbole du 
soleil en mouvement, n’est-ce pas le globe ail^ 
aux uraeus, dont je retrace plus loin les migra- 


( 1 ) Voir le tableau de la planche III, ou je me suis efforc6 de tracer, 
en quelque sorte, la gdn^alogie de la croix gammde dans l’ancien 
continent. En supposant qu’il faille modifier certaines dates approxi- 
mates, par exemple celles des siecles ou florissaient les civilisations 
de Mycenes et de Villanova, la succession des termes n’en reste pas 
moins la mSme dans chaque sdrie, ainsi que les rapports des series 
entre elles. On verra par ce tableau qu’il y a eu dans toute l’Europe 
deux importations successives de la croix gammee : l’une, presque 
partout prehistorique, qui coincide avec la diffusion des poteries et 
des bijoux a decor g6om6trique; l’autre, qui est contemporaine de 
l’imitation des monnaies grecques. Peut-etre faut-il rattacher a 1’exis- 
tence de ces deux courants successifs la cause des divergences que 
M. Lud. MQller signale, chez les populations germaniques, entre les 
formes de la croix gammee a l’age du bronze et a T&ge du fer. 
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tions? II semble qu’entre ces figures et la croix 
gammee il y ait, je ne dirai point antipathie natu- 
relle, mais double emploi. La ou domine la croix 
gammee — c’est-a-dire dans tout le monde 
aryen, sauf la Perse — le globe aile et la croix 
ansee n’ont jamais reussi a s’implanter serieuse- 
ment. Meme dans l’lnde, en supposant que ces 
deux figures aient reellement franchi 1’Indus avec 
la symbolique iranienne ou grecque, elles ne se 
retrouvent que sous une forme alteree et avec une 
signification nouvelle ( 1 ). 

En resume, le monde ancien pourrait se parta- 
ger en deux zones, caracterisees, l’une par la 
presence de la croix gammee, 1’autre par celle 
du globe aile ainsi que de la croix ansee; et c’est 
a peine si ces deux provinces symboliques se 
p^netrent sur quelques points de leur frontiere, a 
Chypre, a Rhodes, en Asie Mineure, en Libye. 
La premiere se rattache a la civilisation grecque, 
la seconde a la culture e'gypto-babylonienne. 

Quant a l’lnde, tout, jusqu’a present, porte a 
croire que le svastika s’y est introduit de la Grece, 
du Caucase ou de l’Asie Mineure par des voies 
encore ignorees. Quoi qu’il en soit, c’est a son 
adoption par les bouddhistes de l’lnde que la 


(1) Voy. chap. VI. 
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croix gammee doit de regner encore aujourd’hui 
sur une grande partie des races mongoles, alors 
qu’a part quelques survivances isolees et insigni- 
fiantes parmi les populations actuelles de l’Hin- 
doustan et peut-etre de l’lslande, elle a comple- 
tement disparu de la symbolique et meme du 
folklore aryen (i). 


(i) II y aurait k dire un mot des croix gammles qui ont dte ddcou- 
vertes dans d’autres parties du monde. Par quelles voies mystSrieuses 
cette combinaison de lignes est-elle allde dchouer chez les Ashantis ? 
Rien ne s’oppose, du reste, a admettre qu’elle y ait 6te spontanement 
confue et execute, comme tant d'autres dessins g&jmetriques qui se 
rencontrent jusqu’au centre du noir continent. — Le mSme ph£no- 
mfcne a pu se produire dans les deux Amdriques. Toutefois, quand 
nous la voyons spdcialement utilisde comme symbole religieux chez 
les Indiens des Pueblos, nous sommes portd a nous demander s’il n*y 
a pas la quelque vestige d’une communication avec le vieux monde. 
11 ne peut s’agir d’une influence posterieure a rarrivde des Espagnols, 
car si ceux-ci avaient apporte aux Pueblos l’embleme de la croix, ce 
n’etit certes pas dtd sous la forme gammde. Restent deux voies par 
lesquelles aurait pu s’opdrer la transmission du symbole : a Test, les 
expeditions des Islandais encore palens; a l’ouest, une influence venue 
dc la Chine ou du Japon. Je pencherais plutdt vers la seconde hypo- 
thec. M. R.-P. Greg a dtabli, en effet, qu’un autre signe, voisin du 
svastika, Tornement connu sous le nom de grecque ou de mdandre, se 
rencontre frdquemment sur les anciennes poteries du nouveau monde, 
et cela dans des conditions qui rappellent son emploi chez les peuples 
de notre Extrdme-Orient (R.-P. Greg. The Fret or Key ornemen - 
tation in Mexico, dans Archceologia, t. XLVII, pp. 157-160). 
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DES CAUSES D’ALTii RATION DANS LA SIGNIFICATION 
ET DANS LA FORME DES SYMBOLES. 

Causes qui modifient l’acception premiere des types symboliques. — 
Oubli de la signification primitive. — Symboles incompris qui 
donnent naissance a des conceptions nouvelles. — Harpocrate, dieu 
du silence. — Symboles adaptes a une tradition differente. — Saint 
George et Horus hi£racocephale. — Daniel et Izdhoubar. — Les 
deux colombes affrontees. — Origines de la symbolique des Perses. 
— Sources de la symbolique chretienne dans les catacombcs. — 
Causes qui peuvent alt£rer la forme des symboles. — Tendance 
a abrevier les figures. — Tendance a les enjoliver. - Origines et 
transformations du foudre. — Les antecedents du sagittaire. — 
Deformations dues a l’ignorance ou a la maladresse. — Production 
d’un type nouveau avec des elements degeneres. — Transformation 
graduelle de symboles lineaires en figures humaines et de figures 
humaines en symboles lineaires. — Substitution d’un element a un 
autre dans une m£me combinaison symbolique. — Lys et lotus. — 
Adjonction d’diements nouveaux a une image anterieure. — Le 
Peron de Liege. 


Pour que deux figures symboliques aient meme 
origine, il n’est pas toujours necessaire qu’elles 
aient meme signification. Souvent il arrive qu’un 
symbole change de sens en changeant de patrie. 

Ainsi, un symbole peut tres bien devenir un 
simple ornement quand il est reproduit, a cause 
de sa valeur esthetique ou simplemeut a raison 
de son originalite, par des artistes qui en ignorent 
l’acception primitive. Telles sont ces agrafes a croix 
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que les baigneurs achetent frequem- 
ment a llomlxmrg et qui, d’apres M. Gaidoz, 
w*m mu' reproduction d’antiques fibules, trou- 
voex, il \ a quelques annees, dans un camp 
ionium de» en\ i rons ( 1). Ou bien le symbole peut 
gaoler une simple valeur de talisman, comme 
ivx crucifix, jvisses a I'etat de fetiches, qui sont 
I'umquo \esligv de christianisme laisse chez cer- 
laiucx tnluis du Ivis-Congo par la domination 
pm lugatxo du xuvle dernier. 

Ouclqucfoix, en pureil eas, surtout quand il 
I’ngu dune image pivprement dite, ses nouveaux 
ptu.esveuis cheivheivnt a se I’expliquer par une 
tnlci pivtation plus on moins ingenieuse, et ils lui 
icxlitncvont aimi une portee symbolique, bien 
qifan service d'une conception nouvelle. 

Ou a xoment compare le soleil levant a un 
Mom cun no. V'he? les Kgyptiens, ce rapproche- 
ment coudtiixit A representer Horussous les traits 
d'uu enfant qui se suceledoigt. Les Grecs s’ima- 
glmMcnl qu‘tl >e posait le doigt sur les levres 
pi <u i ivciunmandev la discretion aux inities, et 
il** un lleeut l* image d'Uarpoerate, le dieu du 
^ilnttre ^ 

U'paI re qne .\\. t'lermont-Ganneau a' fort heu- 

II) tin M,„t. | j V ,:V .’.j «x>»r. p. 1 1 ?. 

I«*j ||. \ M'MH, MfWsvv .t'.vt <;VnkiM J'Alexjndrie hors de 

tVll*, !*»■». t* «'>». 



HORUS ET SAINT GEORGE. 


Ill 


reusement qualifie de mythologie iconologique ; 
ici ce n’est plus le mythe qui donne naissance a 
l’image, inais l’image au mythe. 

On peut encore citer, comme interpretation du 
meme genre, la legende rapportee par Hygin, qui 
faisait remonter l’origine du caducee a un exploit 
d’Hermes jetant son baton entre deux serpents 
qui se battaient. II est evident, ici encore, que 
c’est a un desir, peut-etre inconscient, d’expliquer 
le caducee qu’est due cette hypothese bientot 
transformee en mythe par l’imagination popu- 
late. 

Le plus souvent, c’est une conception pre- 
existante dans les traditions locales qu’on croit 
retrouver parmi les produits de I’imagerie etran- 
gere. Les Egyptiens de la basse epoque represen- 
taient parl'ois Horus sous la forme d’un cavalier 
per^ant un crocodile de sa lance. M. Clermont- 
Ganneau a montre comment cette image symbo- 
liq ue du soleil dissipant les nuages a servi de type 
aux premieres representations de saint George 
terrassant le dragon (i). Le meme theme avait 
deja ete employe par la mythologie grecque pour 
figurer Bellerophon tuant la Chimere (2). 


(1) Clermont-Ganneau. Horus et saint George , dans la Revue 
archeologique de 1873, fig. i3. 

(2) P. Decharme. Mythologie de la Grece antique . Paris, 1886, 
fig. 161. 
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Mais il y a mieux encore : I’image, si fr&[uente 
sur les cylindres chald^ens, du heros mythique 
Izdhoubar ou Gilgames (i), vu de face et flanque 
de deux lions qu’il tient a bras teudus, ne s’est pas 
seulement propagee chez les Grecs el chez les Hin- 
dous pour y symboliser respectivement le heros 
solaire au cours de ses exploits ; elle semble avoir 



Fig. 3i. Cylindre assyrien. 
(Lajakd. Mithra, pi. XLIV, fig. 10.) 


encore inspire dans notre inoyen age certaines 
representations figurees de Daniel dans la fosse 
aux lions. Le prophete y est dessin^ de face, les 
bras etendus, dans 1’attitude d’un orant, entre 
deux lions dresses sur les pattes de derriere, qu’il 
semble tenir en respect autant par son geste que 
par l’effet de sa priere. Ainsi s’expliquerait la 
particularity, signalee par M. l’abbe Martigny, 


(1) Suivant une recente communication de M. Th.-J. Pinches 
(Babylonian and Oriental Record d'octobre 1890), Gilgames serait la 
prononciation definitive de ce nom qui a et£ lu de fa^ons si differentes 
dans les textes cuneiformes. 
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que Daniel est souvent represente entre deux 
lions, alors que la fosse en contient sept (i). 



Fig. 32. 

(Martin et Cahier. Milattges d' arc hi ologie, t. II, pi. XVIII.) 

Ces alterations de sens peuvent, d’ailleurs, se 
concilier parfaiteraent avec la connaissance de la 
signification primitive. II y a des graces d’etat 
pour faire retrouver partout l’image ou l’idee 
qu’on affectionne. C’est de tres bonne foi que les 


(1) Martigny. Dictionnaires des antiquites chretiennes. Paris, 1 865, 
p. 201. — D’autres fois, c’est Mithra tuant le taureau, qui a servi de 
type a la representation de Samson terrassant un lion : sur un bas-relief 
du XI« sifccle, representant l’histoire de Samson, dans un linteau de 
reglise de Sainte-Gertrude a Nivelles, le heros, rev£tu d’un costume 
romain, est a califourchon sur le lion. — M. Alvin suppose que l’artiste 
aura eu connaissance d’un bas-relief mithralque existant dans la loca- 
lity. ( Bulletins de V Academie royale de Belgique (i ro serie), t. XVII, 
p. 572.) Mais on peut admettre egalement que le modele serait venu 
du dehors. Des emprunts aux representations mithriaques sont, du 
reste, assez frequentes parmi les scenes religieuses du moyen &ge, 
oil le soleil et la lune sont figures sous la forme, dans la position et avec 
les attributs respectifs du dieu solaire et de la deesse lunaire dans la 
8cfcne bien connue de l’egorgement du taureau. (Cf. notamment les 
bas-reliefs du baptistfcre de Parme. Revue archeologique de i853, 
t. X, pi. 216.) 
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de l’alteration des symboles. 


n^o-platoniciens croyaient reconnaitre les repre- 
sentations de leurs propres doctrines dans les 
symboles aussi bien que dans les mythes de toutes 
les religions contemporaines. Les premiers chr^- 
tiens ne voyaient-ils pas la croix dans toutes les 
figures qui leur presentaient une intersection de 
lignes : l’ancre, le mat et sa vergue, l’etendard, 
la charrue, l’homme qui nage, l’oiseau qui vole, 
l’orant aux bras etendus, I’agneau pascal sur sa 
broche, voire le visage humain ou la ligne du 
nez se croise avec celle des yeux? Quand on 
demolit le Serapdum a Alexandrie, les auteurs 
chretiens du temps rapportent qu’on y trouva un 
certain nombre de croix ans^es. Eux-memes font 
observer qu’on reconnut dans ces figures le vieux 
symbole egyptien de la vie, ce qui ne les empeche 
pas d’y voir une allusion prophetique au signe de 
la redemption. Sozomene a joule que ce fait pro- 
voqua de nombreuses conversions panni les 
pai'ens (i). 

Une legende fort repandue dans l’antiquite 
rapportait que Zeus, voulant connaitre le centre 
de la terre, fit partir simultanement des extre- 
mites du monde, a l’orient et a l’occident, deux 
aigles (d’autres versions disent deux corneilles), 
qui vinrent se poser en m§me temps sur l’om- 


(i) Sozomene. Hist, eccles., VII, i 5 f p. 725 B. 
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phalos d’ Apollon, dans le temple de Delphes (i). 
On peut se demander si cette tradition n’aurait 
pas inspiree par le desir d’expliquer une 
representation de V omphalos analogue au modele 
de temple qui figure parmi les bijoux recueillis ci 
Mycenes par le docteur Schliemann. C’est une 
sorte d’^dicule qui se dresse entre deux colombes 
affrontees. 



Fig. 33. Bijou de Mycfcnes. 
(Schliemann. Mycenes. Paris, 1879, fig. 423.) 


Les origines de cette representation figuree 
doivent, a leur tour, se chercher dans la symbo- 
lique des Phdniciens et peut-etre des Assyriens, ou 
les colombes jouaient un role, soit comme per- 
sonnification d’Astarle' et des deesses congeneres, 
soit comme oiseaux sacres, nourris dans les temples 


(1) Strabon. Liv. IX, ch. III. 
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de ces divinit^s (i). Des steles de Libye, et, plus 
tard, des monnaies imp&iales de Chypre nous 
font voir deux colombes, ici affrontees, aux cot^s 
d’un de ces b&hyles coniques qui repr&entaient 
la grande deesse ph&iicienne de la nature ; 



Fig. 34. Stele punique. 

{Corpus inscript. Semitic. t part. I f fasc. Ill, n* 183.) 


la adossees sur le toit d’un temple qui renferme 
un simulacre lithoide. 



Fig. 35. Monnaie imperiale de Paphos. 
(Guignaut. Religions de V antiquit 4 , t. IV, pi. LIV, fig. 306.) 


Cette combinaison de figures a pu d’autant plus 
ais&nent s’appliquer a V omphalos que celui-ci 
etait une pierre blanche, veritable bdthyle de 


(1) Francis Lenormant, dans la Gazette archeologique de 1878, 
pp. 75 et suivantes. 
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forme arrondie au sommet (1). Je ne sais si 1 ’ori 
en a jamais trouve la representation entre deux 
corneilles ou deux aigles, mais Strabon nous 
apprend qu’aupres de la pierre sacree (in' at/r<j>), 
dans le sanctuaire de Delphes, se trouvait l’image 
des deux oiseaux mentionnes par la fable (2). 

Franchissons maintenant une dizaine de siecles, 
et, des bords de la mer Egde, dirigeons-nous vers 
la vallde de la Sambre. Des monnaies de la prin- 
cipal^ de Liege, frappees a Thuin sous l’eveque 
Otbert (1092-1119), nous odrent le type bien 
connu du Temple, — que Charlemagne emprunta 
a l’ltalie antique, — mais avec cette variante que le 
pignon s’y dresse entre deux colombes affront^es. 



Fig. 36, Monnaie de Thuin. 

(dk Chkstret. Numismatique de la province de Liege, pi. III, n # Sa.) 

M. le baron de Chestret a rapproche cette 
image d’une legende relative au siege du monas- 
tere de Lobbes, en g 55 , par les Huns qui avaient 
envahi le territoire de Thuin. La chronique de 
Lobbes relate que deux pigeons, echappds de 


(1) Cf. les representations de Yomphalos dans Overbeck. Kunstmy ■ 
thologie , fasc. V, pi. XXI, fig. 11 et 16. 

( 2 ) Strabon. Loc. cit. 
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l’eglise, avaient vole trois fois autour du camp 
des barbares et qu’aussitot une pluie torrentielle, 
en gonflant les arcs, avait mis les assiegeants en 
deroute(i). Comme l’auteur de la chronique, Fol- 
cuin, devint abbe de Lobbes en 965, on ne peut 
soutenir que ce recit ait ete suggere par la mon- 
naie d’Otbert, mais il est vraisemblable que la 
legende aura contribuea fixer dans le mo n nay age 
de Thuin un type dont les antecedents remontent 
peut-etre, a travers l’antiquite classique, jus- 
qu’aux colombiers sacres de la Phe'nicie (2). 

II peut arriver aussi qu'on modi fie sciemment 
la signification du symbole etranger, afin de 
l’adapter a une idee ou a une croyance jusque-la 
depourvue de toute expression materielle ou 
restreinte a quelques figurations rudimentaires. 
Quand les Perses se furent empares de la Mesopo- 
tamie, ils s’approprierent presque toute l’imagerie 
des vaincus, pour donner corps a leurs propres 
conceptions religieuses, que Tabsence d’un art 
national laissait sans representations plastiques 
bien definies. Les genies assyriens a double paire 

{ 1 1 de Chesteet. Xamismatiqtte de la province de Liege . Bruxelles, 
.95S, p. 3* 

’'2) Le m$me motif semble avoir pa$$£ dans l'lnde, s'il fiiut en juger . 
par les colombes et les autres oiseaux qu'on trouve affront6s sur le 
toit des palais represent^ dans les bas-reliefs bouddhiques de Boro- 
Boudour (Leemans. Boro Boedoer op ket eiland Java . Leiden, 1873. 
Atlas, pi. LX VI, fig. 102; CXLIV, fig. 22, etc.). 
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d’ailes fournirent un corps aux sept esprits supe- 
rieurs du mazdeisme, les Amshaspands. Les 
demons chald^ens aux formes hideuses et bestiales 
servirent a figurer les daevas, ces personnifica- 
tions iraniennes de tout ce qui est faux, t^ndbreux 
et impur. Enfin, comme nous le verrons dans 
un autre chapitre, Ahura Mazda adopta le sym- 
bole d’Assour, le grand dieu du pantheon assy- 
rien, et l’arbre saint, dont le sue eloigne la mort, 
emprunta ses formes aux arbres conventionnels 
de l’iconographie mesopotamienne. 

De meme, quand les chr&iens commencerent 
a reproduire, sur les parois des catacombes, les 
scenes de l’Ancien Testament et les paraboles du 
Nouveau, ce fut a l’art classique et meme mytho- 
logique qu’ils emprunterent leurs premiers mo- 
deles. Mercure criophore fournit le type du Bon 
Pasteur. Orphee apprivoisant les animaux feroces 
devint un symbole du Christ et de sa predication . 
Le chretien s’attachant a la croix pour dompter 
les tentations fut represente par Ulysse lie au 
mat de son navire pour resister au chant des 
sirenes. Par une ingenieuse application d’un 
mythe que le paganisme avail deja spiritualise, 
Psyche offrit l’image de l’ame humaine s’unis- 
sant a l’Amour remplace par un ange (1). Les 


(i) Th. Roller. Les catacombes de Rome. Paris, t. II, pp. 370-372. 
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religions de la Gaule et de l’Inde ont donne 
1’exemple d’assimilations analogues, du jour ou 
elles se sont trouvees en contact avec la symbo- 
lique de nations plus avancdes. 

En general, il faut qu’entre 1’ interpretation 
ancienne et la nouvelle il y ait une analogic suffi- 
sante pour justifier le passage de l’une a l’autre. 
On rencontre frequemment, sur les monuments 
de 1’Egypte et de la Mesopotamie, des divinites 
ou des g^nies avec une double paire d’ailes, l’une 
relevee, l’autre abaissee : les Pheniciens en firent 
sans peine une image symbolique du mouvement 
perpetuel (i). Chez les Egyptiens, le phenix qui 
renait de ses cendres representait le soleil ressus- 
citant chaque matin dans les feux de l’aurore. 
Figure sur un bucher et entoure d’une aureole, il 
devint chez les Romains l’embleine des apo- 
theoses imperiales, et passa ensuite sur les sarco- 
phages des chretiens com me symbole de la resur- 
rection finale. 

Cependant la liaison n’est pas toujours aussi 
facile a retrouver soit dans la forme, soit dans 
l’idde, surtout quand il s’agit de conceptions 
metaphysiques incorporees apres coup dans un 
symbole d’origine naturaliste. Tant que les sym- 
boles restent l’image de quelque objet ou de quel- 


( 1 ) Sanchoniathoms Fragmenta , ed. Orelli, p. 38. 
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que phenomene sensible, on peut toujours recon- 
stituer l’operation mentale qui leur a donnd 
naissance. Mais, dans le domaine des idees 
abstraites, le champ de l’analogie est aussi vaste 
quecelui de la fantaisie individuelle, et la m6me 
image peut servir a rendre les idees les plus 
disparates. Comment pourrions-nous etablir la 
genese d’un symbole aussi abstrait que la repre- 
sentation de l’univers sous la forme d’un serpent 
qui se mord la queue, si les textes ne nous appre- 
naient que, dans la cosmogonie de l’Egypte, de 
la Chaldee, de la Gvece et de l’Inde, on croyait 
la terre circonscrite par un ocdan ou un fleuve 
celeste dont le cours circulaire est compare a un 
serpent? 

Notons qu’une image peut, merne dans les reli- 
gions naturalistes, s’appliquer a des objets fort 
divers. Ainsi, le serpent a encore servi a symbo- 
liser l’eclair, les rayons solaires, les nuages, les 
fleuves, voij^e le cours des astres dans le ciel. 

Des symboles peuvent meme ditferer d’aspect 
et cependant se rattacher les uns aux autres par 
les liens d’une filiation plus ou moins directe. 
Ceci nous amene a examiner les causes qui peu- 
vent altdrer la forme des representations symbo- 
liques. 

II y a d’abord une tendance ci reduire ou a 
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abrevier la figure* «oit poor iea&Tmer dans on 
moindre espace, %oir poor diminuer ir travail dr 
(’artiste, sartoat quand cest one image comali- 
quee d*an etnp Ini frequent. Dans tons les sy ^temcs 
d’ecritnre ou les caracteres oat debate soas forme 
d’hieroglyphes, il n'y a qu'a gratter la lettre poor 
retrouver le symbole. On sait qne noire rojcUe 
A eta if originairement one tele de bceuf T oa 
bacrane, et eeloi-ci. a son toor T representait 
l’animal entier. conformeraent a la regie popo- 
laire que la partie vant pour le tont T aussi bien 
en mafiere de symboles que de sacrifices. (Test 
ainsi encore que, dans Ies signes du zcdiaque. le 
lion est simplement represente par sa queue. 

Ifautres fois, ce sont, au cnntraire, des addi- 
tions et des enjolivements dictes par des preoccu- 
pafions esthetiques. Tel a ete notamrnent le sort 
de presque tous les symboles adoptes par la 
Grece, dont Part, si puissamment original, n’a 
jamais accepte les types etrangers sans leur impri- 
nter de profondes et heureuses modifications. 
Nous en verrons nn important exemple dans les 
transformations du caducee. 

Le foudre est un autre symbole qui s’est prete 
a loutcs les ^tegances de l’art classique ; toutefois, 
ini, les gerrnes de ces perfectionnements, comme 
les origines du symbole lui-meme, doivent 4tre 
cherch^s plus loin a I’Orient. Sur certains has- 
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reliefs de Nimroud, le foudre est represent^ dans 
la main gauche d’un dieu qui, de la droite, lient 
une hache ; a Malthai il est brandi dans chaque 
main par le dieu Mei’odach, aux prises avec le 
monstre Tiamat, l’assaillant mythique de la lune. 
Ajoutons que, dans ces sculptures mesopota- 
miennes, il laisse reconnaitre sans peine ses ante- 
cedents : il y apparait, en eftet, comme un trident 
double, ou plutol redouble a l’instar du tranchant 
dans la hache bipenne et du marteau dans le 
rnaillet a deux tetes. 



Fig. 37. Foudre assyrien. 

(Layard. Monuments 0/ Nineveh , a* sir., pi. V.) 


Presque tous les peuples ont represente la 
foudre par une arme. Chez les Chaldeens, elle 
etait figuree par un trident, sans compter la 
fourche et la hache. Le trident, aux branches en 
zigzac comme 1 ’eclair, se montre frequemment 
entre les mains des dieux assyro-chaldeens. Sur un 
cylindre qui re'monfe aux plus vieux temps de 
l’art chaldeen, le manche d’un trident tenu par le 
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dieu de Forage lahse s’echapper un jet d’eau qui 
tombe dans la bouche d'un daim. 



Fig. 38. 

(Rawlinson. The Jive great Monarchies, t. II, p. x5x.) 

L’artiste assyrien qui le premier — peut-etre en 
vue d’accentuer la puissance du dieu — dedoubla 
ce trident ou plut6t en fit sortir le faisceau tri- 
fide, dont Part grec devait faire un si heureux 
usage, assura par la au vieux sjmbole m^sopo- 
tamien l’avantage sur toutes les autres represen- 
tations de la foudre avec lesquelles il devait entrer 
en concurrence. 

Les Grecs, comme toutes les nations indo-euro- 
peennes, paraissent s’etre figure le feu de l’orage 
sous les traits d’un oiseau de proie. Quand ils 
eurent re<ju de l’Asie Mineure Pimage du foudre, 
ils la placerent dans les serres de l’aigle et ils en 
firent le sceptre et meme le symbole de Zeus, 
quittes, suivant leur habitude, a expliquer par 
une legende cette combinaison symbolique : ce 

Pfc 
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serait l’aigle qui aurait apporte le foudre a Zeus, 
quand celui-ci s’equipa pour la guerre des 
Titans (i). 

L’lfalie latine transmit le foudre a la Gaule ou, 
dans les derniers siecles du paganisme, il alterna, 
sur les monuments gallo-romains, avec le mar- 
teau a deux tetes; on le trouve merae sur des 
amulettes de la Germanie, de la Scandinavie et de 
la Bretagne ( 2 ). 

En Orient, il penetra dans l’Inde a la suite 
d’Alexandre. La il se trouva en competition avec 
d’autres symboles qui avaient la meme significa- 
tion : l’epervier aux ailes d’or et la pierre a quatre 
pointes dont parlent les Vedas, — la croix de Saint- 
Andre (peut-etre elle-meme une double fourche), 
qui forme la vajra, l’arme redoutable d’Indra, 
dieu du ciel orageux (3), — le tambour et la hache 
qui figurent dans les mains de Qiva, — enfin son 
propre antecedent, le trident, que les Hindous 
avaient emprunte a la symbolique de 1’Occident 
ou tird de leur propre fonds. 

Qiva, qui succede a Zeus sur les monnaies des 


(1) de Gubernatis. Zoological Mythology . Londres, 1872, t. II, 
p. 196. 

(2) Cf. plus haut, p. 61. 

( 3 ) Dans les Vedas, l’arme d’Indra est d^finie : « la pierre a quatre 
pointes qui procure la pluie ». (Rig. Veda, 4, 22, 1-2). Or la vajra 
d’Indra avait si bien la forme d’une croix de Saint-Andr6, que le terme 
vajrarupa, « a forme de vajra », est Equivalent de notre expression : 
« a forme de X ». (Cf. Dictionnaire de Saint- Peter sbourg, 6, 63 o.) 
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rois indo-scythes, quand s’eteignent les dernieres 
lueurs de la civilisation grecque dans le nord-est 
de l’Inde, tient en main tantot le foudre, tant6t le 
trident (i), et si c’est ce dernier qui reste l’arme 
essentielle du dieu dans l’imagerie posterieure des 
sectes hindoues, le foudre n’en fit pas moms son 
chemin chez les bouddhistes, qui le transporlerent 
avec leur symbolique jusqu’en Chine et au Japon. 
Aujourd’hui encore il s’y laisse reconnaitre sous 
la forme du dordj , petit instrument de bronze en 
forme de double faisceau, a six ou a huit traits, 
qui, tenu entre le pouce et l’index, sert aux lamas 
et aux bonzes pour b&iir les fideles et exorciser 
les demons ( 2 ): 



Fig. 39 . Dordj. 

(D'apr&s un exemplaire appartenant k 1’auteur.) 

Une legende, recueillie dans le Nepaul par 
M. Gustave Le Bon, pretend justifier les repre- 
sentations du foudre sur les temples du pays en 
relatant que le Bouddha l’aurait arrache au dieu 
Indra (3). L’assertion est vraie, en ce sens que 


(1) Barclay V. Head. Catalogue of Indian Coins in the British 
Museum. London, 1886, pp. 147 et suivantes. 

(2) Le dordj apparait ddja dans les bas-reliefs de Sanchi. 

(3) Gustave Le Bon. Voyage au Nepaul, dans le Tour du Monde . 
1886, t. LI, p. 266. 
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les bouddhisles, apres avoir precipite du rang 
supreme le Maitre de l’Olympe brahmanique, 
ont fait de son terrible et capricieux engin un 
allie de l’homme dans la lutte contre les puis- 
sances du mal. II est interessant de constater que, 
chez nous egalement, l’antique et redoutable 
attribut du Maitre du tonnerre est devenu l’em- 
bleme de la foudre soustraite a la direction 
aveugle des forces naturelles et mise par la 
science au service de l’industrie humaine. Est-il 
beaucoup d’autres symboles qui peuvent se van- 
ter d’une carriere aussi longue et aussi bien 
remplie? 

Cette heureuse disposition du g^nie grec rea- 
git meme sur les symboles des religions etran- 
geres, partout ou la forme n’en dtait pas invaria- 
blement reglee par les canons d’une tradition 
toujours vivace. M. Menant a montre la main 
de la Grece dans la transformation des taureaux 
ailes qui veillaient jadis aux abords des palais 
assyriens. Ce role de portiers et de gardiens, en 
les condamnant a demeurer sur place, leur impo- 
sait, malgre leurs ailes, des allures rigides et des 
formes massives, susceptibles de donner une 
impression de repos en meme temps que de 
force. Quand vint la religion perse, ou le tau- 
reau ^tait un personnage mythique, investi d’un 
r 61 e tout actif, comme reprtsentant Gayomert, le 



of, l u_rs»AT:av 3 ES tthboles. 


13ft 


premier ne ''le ut creation^ -in ae seiitif plus la 
rufeessire rlenchainer ses images au sol ; Le taa- 
rean agira ses aiLes r partit au galop dans L'espace, 
brand if 'in arc et finif. <oos Les SeLeucides, par 
prendre, sur les c?lindres T la pbjsinaomie bien 
eonnue da sagittaire ( 1, 

A c/ite des perfectioanement 5 das aa gout 
artistique de leurs auteur?, ii taut placer les 
deformation? amenees par la maladresse ou 
I ’ignorance du copiste, crmme on peat en con- 
stater sur fant de monnaies gauloises ou les sym- 
(x)lw grecs onf piris le* formes les plus bizarres. 

Parfois, de ces degenerescences tend a sortir un 
type nouveau, qui succedera a l’ancien en traver- 
sant toufe une serie de formes intermediaires, 
com me ccs vues fondantes separees par de courts 
intervnlles, ot’i les lineaments des deux tableaux se 
confondenl en une image qui n’est plus l’un et 
(jui n’est pas encore l’autre, mais qui offre des 
trails cmpruntds a tous les deux. 

Kien de pluscurieux que de suivre les progres 
grad uel s de la d^g^nerescence qui a finalement 
Irnnslormti en epsilon (E), sur des monnaies 
gauloiscs, le busle d’Apollon (2) et en lettre H, 


(1) .1. Mrnani. Pierres gravdes de la Haute- Asie, t. II, p. 191. 

(II i\. A. Srhmiihr. La uumismatique et Varcheologie gauloise, 
riiinfc loa A ntt<tles de la Socttti f d'archtologie de Bruxelles, t. IV, p. 5& 
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sur des monnaies de Valenciennes, le type du 
temple carlovingien, forme de quatre colonnes 
poshes sur un soubassement et chargdes d’un fron- 
ton (1). 

1 1 1 1 j \_ 

V 

Fig. 40. Degenerescence du type an temple . 


< 
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Une metamorphose du meme genre s’observe 
parmi les sculptures de pagaies, provenant de 
la Nouvelle-Irlande, qui furent exhibees, en 1872, 
a la session annuelle de V Association britannique 
pour Vavancement des sciences. On y observe 
toute une serie de deformations qui font passer 
une forme humaine a un croissant pos^ sur la 
pointe d’une fleche. N’etait qu’on a trouve les 
figures intermediaires, jamais on n’aurait pu 
admettre ou meme soup^onner la liaison des 
termes extremes. 




Fig. 41. Sculptures ocianiennes. 
(Fi.ammarion. fctoiles et curiosiUs du del, p. 445.) 



(1) Ch. Robert. Lettre a M . R. Chalon , dans la Revue beige de 
numismatique de i85g, pp. 1 33 et suivantes. II faut remarquer que la 
lettre H est la premiere de Hannonia (Hainaut). 
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Comme con tre- parti e des metamorphoses qui 
font ainsi passer un visage a i’dtat de signe ou 
d’objet, on verra plus loin des exemples de sym- 
boles qui, purement lineaires a l’origine, ont pris 
graduellement une physionomie humaine (i). 
Ges transformations peuvent, dans certains cas, 
etre systematiques et p retried itees; mais, la plu- 
part du temps, elles ont leur source dans un 
desir de donner un caractere intelligible a un 
symbole informe, en le ramenant a l’image dont 
il semble se rapprocher le plus. 

Lorsqu’un symbole est forme de plusieurs 
images reunies, il arrive parfois qu’un ou plu- 
sieurs de ses elements constitutifs se modifient pour 
mieux repondre aux traditions religieuses, aux 
preferences esthetiques, aux predilections natio- 
nals, voire aux particularity geographiques de 
son nouveau milieu. C’est ainsi que, dans le 
symbolisme de l’Europe, le lys a generalement 
pris la place que l’Orient assignait au lotus. 

Il existe aussi des combinaisons symboliques ou 
l’on peut, en quelque sorte, distinguer plusieurs 
elements superposes qui remontent a des epoques 
differentes. Un des monuments les plus curieux 
a etudier sous ce rapport, ce sont les perrons ou 
perons qui, au moyen age, constituaient, dans 
certaines cites de la Belgique occidentale, le sym- 


(i) Voy. chap. V et VI. 



LE PERON DE LIEGE. 


ill 


bole des libertes communales. Le plus celebre de 
ces perons se dresse encore aujourd’hui sur la 
place du Marche, a Liege, au-dessus d’une fon- 
taine; il se compose d’une colonne de marbre 
blanc, placee sur une base carree a cinq degres, 
que gardent quatre lions couches. Le chapiteau 
est surmonte des trois Graces, qui supportent une 
couronne encerclant une porame de pin, avec 
une petite croix sur la pointe du cone. 




Fig. 42. Le Peron de Liege. 
(Rtvne de Liege, t. VI (1846), p. 86.) 



Fig. 43. Peron heraldique. 
(Loyf.ns, Recite il hiraldiqne, passim.) 


Dans d’autres villes du pays, par exemple a 
Namur, le peron ne comprenait qu’une colonne 
sur un piedestal a trois marches (1). 

Le peron de Liege a eu une existence fort 


(1 ) Jules Borgnet. V Hotel de ville et le Perron de Namur , dans le 
Messager des sciences htstoriques. Gand, 1846, p. 235 . 
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accidentee, qui le rend d'nutant plus cher a ses 
coucitovens. Transports a Bruges par Charles le 
Temeraire en 1467, apres la defaite des Liegeois, 
et solennellement restitue, dix ans plus tard, a la 
vieille cite episcopate, deux fois renverse par un 
ouragan, en 1448 et en 1693, il figurait deja, en 
i 3 o 3 , sur la banniere des metiers ligues pour la 
defense de leurs franchises, ainsi que sur le blason 
gemine des deux bourgmestres ou maitres a temps 
de la cite (1). 

Plus anciennement encore, on l’observe sur 
les monnaies des princes-eveques, depuis la fin 
du XII* siccle. Dans l’une d’elles, remontant a 
Rodolphe de Zaeringen (1167-1191), il ne se 
montre que sous la forme d’une colonne sur- 
montee d’une boule, avec une croix placee a 
quelques millimetres plus haut, a cote de Pres- 
cription PERU VOC(OR) (fig. 44). Alais, sur 
une monnaie de Jean d’Aps (1229-1238), la 
pomme de pin se dessine nettement au so m met 
de la colonne (fig. 45). 



Fig. 44. Monnaie de Rod. de Zaeringen. Fig. 45. Monnaie de Jean d*Aps. 

(de Chestret. Xumismatiqne de la priucifauU de Liige ; pL VI, n* 119, et X, n* 19a.) 

(1) Loyens. Recueil heraldique des bourgmestres de la noble cite 
de Liege. Liege, 1720. 
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On a beaucoup discute la signification et l’ori- 
gine des perons. M. Ch. Piot, archiviste general 
de Belgique, a etabli d’une faqon peremptoire 
que c’etaient, au moyen age, des « pierres de jus- 
tice », marquant le lieu ou siegeaient, en plein 
air, les depositaires de la juridiction echevinale, et 
ainsi s’explique aisement qu’elles devinrent par- 
tout le symbole de la vie communale, ainsi que 
des libertes populaires (i). Mais cette explication 
laisse intacte la question de leurs origines. Pour- 
quoi, d’ailleurs, ces pierres etaient-elles sur- 
monte'es d’une colonne? pourquoi cette colonne 
elle-meme supportait-elle souvent une pomme 
de pin et une croix ? 

Suivant les uns, le peron serait tout simple- 
ment une sorte de calvaire, voire une croix 
haussee, comme celle qui figure sur les deniers 
de Charlemagne et sur certaines monnaies des 
princes-eveques ( 2 ); suivant d’autres, il remon- 
terait aux Eburons et figurerait une ancienne 
pierre druidique (3) ; d’autres enfin l’atti’ibuent, 
y compris la pomme de pin, a l’une ou l’autre 
des races germaniques qui ont successivement 

( j ) Ch. Piot. Observations sur le perron de Liege , dans la Revue 
beige de numismatique , t. Ill, pp. 369 et suivantes. 

(2) Baron de Chestret. Le perron liegeois, dans les Bulletins de 
P Institut archeologique liegeois, t. XVIII ( i 885 ), pp. 175 et suivantes. 

( 3 ) Hen aux. Le Peron de Liege , dans la Revue de Liege, t. VI 
(1846), pp. 86 et suivantes. 
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occupe le bassin de la Meuse (i) ; il y en a enfin 
qui veulent y voir un legs de la domination 
romaine en Belgique (2). 

Pour ma part, j’estime qu’on peut decomposer 
le peron de Liege en cinq elements, appartenant a 
autant d’epoques differentes. Laissant de cdtd les 
lions et la couronne, qui datent du moyen age, 
et le groupe des Graces, qui a remplace, en 1693, 
trois figures de cuivre, figurant, parait-il, des 
« paillards » embrassant des verges, il reste : 

i° La colonne, qui represente l’eiement com- 
mun des monuments de cette nature et qui peut 
remonter, comme le pense M. Rahlenbeek, aux 
tribus germaniquesetabliesdans la Belgique occi- 
dentale. — Tacite atteste la presence de colonnes 
sacrees chez les Frisons, qui occupaient la valiee 
du Rhin inferieur, par consequent non loin de 
la Meuse; il les appelle meme des colonnes 
d’Hercule ; seulement il s’empresse de rappeler 
qu’on met au compte d’Hercule beaucoup de 
choses qui ne lui appartiennent pas ( 3 ). Les 
Saxons, de leur cote, c’est-a-dire les habitants de 
la rive droite du Rhin, veneraient des colonnes 
de bois ou de pierre dediees au dieu Irmin ; telle 


(1) Ch. Rahlenbeek. Le Perron de Liege , dans la Revue de Bel - 
gique , t. LXV (1890), pp. 3 i et suivantes. 

(2) Eug. Dognee. Liege , dans la Collection nationale, Bruxelles, 
1 vol. ill., pp. 24-27. 

( 3 ) Demor, German ., XXIV. 
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dtait la fameuse Irminsul, d^truite sur I’ordre de 
Charlemagne. Une colonne de pierre, deterree a 
Eresborg ou Stadtbergen, en Westphalie, sous 
Louis le D^bonnaire, et piac^e dans la cathedrale 
d’Hildesheim, ou elle sert encore aujourd’hui de 
candelabre, offre une ressemblance frappante 
avec les anciennes representations du peron lie- 
geois. 



Fig. 46. Colonne d’Hildesheim. 

(ICratz. Der Dorn zn Hildesheim, 2* part., pi. VII, fig. 2.) 


D’autre part, M. Piot a etabli qu’on pretait 
serment sur le peron. Or, nous apprenons par la 
Saga de Gudrun que, chez les Scandinaves, on 
jurait « par la pierre blanche sacree (i) ». Bien 
plus, il s’est conserve jusqu’a nos jours, sur les 


(1) « At enom hvita helga Steini ». (Godnmar-Harmr, str. 47). 
(Dans Edda Saemundar Hinns Froda, Stockholm, 1818, p. 237). 
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l’union des tribus iiguees contre la domination 
de Rome (i). Toutefois on ne voit pas que la 
pomme de pin ait comporte cette interpretation 
dans le symbolisme des Germains ou meme des 
Gaulois. A vrai dire, nous possedons fort peu 
de renseignements sur le detail des symboles et 
meme des cultes germaniques. Mais, par contre, 
nous savons que le fruit du pin remplissait, dans 
le paganisme greco-romain, des fonctions pro- 
phylactiques, funeraires et phalliques. — Chez les 
Etrusques, la pomme de pin apparait frequem- 
ment dans les tombes et sur les urnes, tantot a 
l’etat isole, tant6t au sommet d’une colonne ( 2 ). 
Y figure-t-elle une representation de la flamme 
sur un pyree et par suite symbolise-t-elle la 
persistance de la vie dans la mort ? La colonne, 
entiere ou brisee, souvent ornee de bas-reliefs, 
etait un monument assez frequent sur les tombes 
belgo-romaines (3). Mais nous ne voyons nulle 
part qu’elle y ait supporte une pomme de pin, et 
rien ne nous permet de supposer que les perons 
aient jamais re^u une acception funeraire. — 
D’autre part, le thyrse de Bacchus, constitue par 


(1) Henaux. Loc. cit p. 91. 

(2) G. Dennis. The Cities and Cemeteries of Etruria . Londres, 
1848, t. II, pp. 157, 193 et 492. — Cf. Jos. Micali. Monuments 
antiques . Paris, 1824, tab. XXXVI. 

( 3 ) L. Vanderkindere. Introduction a Vhistoire des institutions de 
la Belgique au moyen age. Bruxelles, 1890, p. 86. 
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une tige que surmontait le fruit du pin, &ait 
un embleme familier a tout le paganisme clas- 
sique (i). 

On peut done se demander si l’adjonction de 
la pomrne de pin au peron de Liege n’est pas due 
a l’influence syncretiste de I’art gallo-romain, 
qui aurait fait ainsi rentrer la colonne germa- 
nique dans les cadres du paganisme, comme 
plus tard I’^glise lui donna droit de citd dans la 
soci&^ chr^tienne en la surmontant d’une croix. 
Peut-etre aussi voulut-on par la conserver au 
monument une signification phallique, tout en 
corrigeant ce que ee symbolisme pouvait avoir 
de trop brutal dans sa forme primitive. 11 est 
vraisemblable que le pjr d’Augsbourg, cette 
gigantesque pomrne de pin, figuree, de temps 
immemorial, dans les artnes, les monnaies et les 
sceaux de la ville, remonte aux temps de l’occu- 
pation romaine. En eHet, on I’a trouvd, a Augs- 
bourg meme, sur un monument romain, actuel- 
lement au musee de cette ville, et connu sous le 
nom d’autel des duumviri. Le fruit du pin y est 

(i) 11 faut tenir compte aussi de ce que I’autel du feu, souvent 
repr^sente, comme on le voit a Mycenes (voy. plus loin, fig. 56 , p. 162), 
par un pyr£e cylindrique surmont£ d’une flamme a forme triangulairc, 
passait pour le centre et le palladium de la cit6 dans les plus anciennes 
rdpubliques de I’antiquitd. (Cf. Fustel de Coulanges. La Cite 
antique). — Mais cette tradition ne semble pas s’Stre s’£tendue hors 
de la Grece et de l’ltalie. 
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sculpt^ au sommet d’un pilier fleuri qui s^pare les 
statues des deux magistrats communaux, abso- 
lument corarae le peron figure, a Liege, entre les 
blasons des deux bourgmestres annuels (i). — H 
faut remarquer que le pyr repose sur un chapi- 
teau ; or, tout chapiteau suppose une colonne, 
c’est-a-dire que nous avons la les restes d’un 
veritable peron , qui n’a jamais ete baptist par 
l’apposition d’une croix, mais qui a simple- 
ment raccourci, par la suppression du fut, afin 
d’etre introduit plus aisement dans des armoiries 
ou sur des monnaies. 



Fig. 47. Le Pyr d’Augsbourg. 

Nous avons egalement la preuve que la pomme 
de pin,placee au bout d’une tigeou d’une colonne, 
figurait parmi les objets en veneration chez les 
Francs qui occupaient, au V e siecle, 1’ouest de la 
Belgique, ainsi que le nord-est de la France. En 
efiet, M. l’abbe Cochet et M. Allred Bequet ont 
trouve separement, le premier dans le cimetiere 

(i) Von Raiser. Die romischen Alterthumer Augsburg . Augs- 

burg, 1820, pi. XXI. 
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inerovingien d'Env'ermeu, pres de Dieppe, le 
smuid dans le cimetiere d'Eprave, non loin de 
Namur, des boucles de ceinture en argent, ornees 
d'une figure identique, dans laquelle je n'hesite 
a voir un prototype des perons. On y 
remarque, au centre d un support ou piedestal, 
qui est place entre deux paons aflrontes, une 
longue tige surinontee d'un obiet conique, dont 
la ressemblance avec la pom me de pin a imrae- 
diatement frappe M. l'ahbe Cochet. bien qu'il ne 
s ong oat guere en ce moment aux perons de la 
Belgique v i\ 



fjj'. 4! Rmck 

CjOUC: Lc. x*:— «■*. ft. XU *r- *. 

II es! a remarquer qae le motif deeuratif des 
deux volatiles affrontes se rencontre egalement 
aux cotes du peroru snr la uremia* monnaie 
lie^eoise on 1'on esssye de representer ce monu- 
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ment avec la pomme de pin (fig. 45), et aussi stir 
un sceau que Loyens fait remonter a 1848 (fig. 49). 



Fig. 49. Sceau de Liege ad legata. 

(Loyens. Recueil hiraldique des bourgmestres, p. 2.) 


Si l’on insiste sur le fait que la tige, gravee dans 
l’image franque, semble etre en bois, je ferai 
observer que les colonnes symboliques des Ger- 
mains ont ete de bois aussi bien que de pierre. 
C’etait notamment le cas de l’Irminsul, que les 
plus anciens chroniqueurs definissent comme .un 
tronc d’arbre erige en plein air (1). Les Hessois du 
VIII* siecle, qui habitaient sur le Rhin inferieur, 


( 1 ) « Truncum quoque ligni non parvae magnitudinis in altum 
erectum sub dio locabant, patria eum lingua Irminsul appellantes, 
quod Latine dicitur universalis columna quasi sustinens omnia. » 
(Op. cit., liv. 1, ch. VI.) 
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v^neraient encore, a l’epoque ou ils furent evan- 
gelises par saint Boniface, un tronc d’arbre qui 
etait pour eux le simulacre du dieu Thor ( 1 ). 

Nos arbres de mai, souvent une simple tige 
entouree de bandelettes, ne nous reportent-ils pas 
a l’epoque oil Lucain disait de nos ancetres : 

simulacraque mcesta deorum 
Arte carent, ccesis extant informia truncis ( 2 )? 

Enfin, d’anciens chroniqueurs rapportent que, 
au treizieme siecle, on commemorait encore a 
Hildesheim, le samedi apres le dimanche du 
Lcetare, la destruction de ITrminsul par Charle- 
magne, en plantant dans le sol, sur la place de la 
cathedrale, deux poteaux de six pieds surmontes 
chacun d’un objet de bois haut d’un pied et en 
forme de pyramide ou de cone. La jeunesse 
s’exer<jait ensuite a renverser cet objet avec des 
pierres et des batons. Cette tradition ne rattache- 
t-elle pas directement ITrminsul, ou plut6t les 
Irminsuls, au pieu qui nous apparait surmonte 
d’un c6ne dans la plaque franque, tout comme la 
colonneen pierre de la cathedrale d’Hildesheim les 
rattache aux perons de la Belgique? — La meme 


(1) « Robur Jovis sive Thori deastri ». (Eckart. Commentarii de 
rebus Francice orientalis, Wurzbourg, 1729, p. 344.) 

(2) Pharsalia, III, v. 412. 
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coutume, ou plut6t le meme jeu populaire, exis- 
tait encore ailleurs en Allemagne, notamment 
a Halberstad t ; seulement, ici, c’etaient les cha- 
noines de la cathedrale qui s’y livraient, le 
dimanche meme du Loetare (i). 

3° La croix. — La tradition rapporte que les 
missionnaires chretiens renverserent partout, chez 
les Beiges, les autels de Thor et de Wodan. Mais 
le sort de la colonne d’Hildesheim nous montre 
comment des monuments de cette nature ont pu 
echapper a la destruction en se mettant, en quel- 
que sorte, sous la protection du nouveau culte. A 
Hildesheim, on plaga une vierge sur la colonne 
transformee en candelabre. A Liege, on mit une 
croix sur le peron, et les serments qui se pre- 
taient « sur la pierre blanche sacree » continue- 
renta se prefer sur la croix qui sanctifiait l’antique 
simulacre. On trouve egalement en Suale des 
cippes, comrae celui dont j’ai parle plus haut, au 
sommet desquels a ete gravee la croix ( 2 ). 

M. I’abbe Cochet croit que les figures gravees 


(1) Eckart. Op. tit., p. 221. — Meibom. De Irminsula Saxonica, 
p. 20. 

(2) Liliegren. Nord. Fornlemningar, II, n w XCI. - Cf. Cartailhac. 
La France prehistorique . Paris, 1889, p. 317 : « Beaucoup de piliers 
» bruts dans l’Yonne, les cotes du Nord, le Finistere, le Morbihan, 
» l’lndre, la Creuse, le Puy-de-Dome, Saone-et-Loire, etc , supportent 
» des croix et meme des madones. » 
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sur la plaque d’Envermeu de'notent un symbole 
chretien, parce qu’on trouve dans les cata- 
combes, et meme dans 1’architecture romane, le 
symbole d’une grappe de raisin, entre deux paons 
affronte's, pour figurer i’immortaiite des ames 
s’abreuvant a la source eternelle de vie. Mais 
rien ne nous autorise a voir une grappe de raisin 
dans I’objet place au bout de la tige ; d’autre part, 
la ressemblance est incontestable avec la repre- 
sentation ordinaire du thyrse. Enfin, nous avons 
deja vu plus haut que I’habitude de figurer 
des objets sacres entre deux volatiles affronts 
etait repandue dans tout le bassin de la M&liter- 
ranee, longtemps avant la naissancede 1’art chr^- 
tien (i). C’est surtout aux c6tes des simulacres 
lithoides et des arbres sacres qu’ils se rencontrent, 
corame j’aurai occasion de le montrer plus longue- 
ment au chapitre suivant. Or, en tant que colonne 
cosmogonique, parente de l’Yggdrasill scandi- 
nave, I’Irminsul se rattache tout aussi bien a la 
tradition du Pilier universel qu’a celle de l’Arbre 
du monde, qui toutes deux semblent avoir re^u 
chez les Assyro-Chaldeens leur premiere expres- 
sion plastique. 


(i) Le christianisme lui-meme appliqua ce theme a bien d’autres 
symboles que la grappe de raisin, notamment a la croix, au labarum, 
au calice, a la couronne, au temple, etc. Voy. Roller. Catacombes, 
t. I, pi. XI, fig. 3 , 4, 19 a 24, 25 a 27, 34, etc. 
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II est assez singulier qu’on retrouve, jusque 
dans la symbolique de l’Inde contemporaine, 
l’arbre de vie enlre deux paons affronts. 


Fig. 5o. £toffe de Masulipatam. 

(G. Birdwood. The Arts of India. Londres, x88i f p. 73.) 


On remarquera qu ici ies deux paons tiennent 
chacun un serpent dans le bee. Or, chez les 
anciens, le paon passait pour ddtruire les serpents, 
et e’est dgalement la une des raisons qui ont pu 
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le faire passer dans la symbolique chr&ienne (1). 

On voit que toute cette iconographie nous 
rainene, bien au dela du christianisme, en pleine 
symbolique antique. 

Enfin il convient d’observer que les traces de 
christianisme font defaut dans les cimetieres 
d’Envenneu et d’Eprave, comme, au reste, dans 
presque tous les cimetieres francs de cette epoque. 

Ainsi, pour resumer, le peron de Liege renferme 
dans son harmonieuse ordonnance les legs et en 
quelque sorte les ternoins de toutes les civilisa- 
tions qui se sont succede dans cette partie de la 
Belgique. Sous ce rapport, il est plus qu’un 
symbole de liberte communale : il repre'sente la 
synthese de l’histoire meme de la nation. 


( 1 ) Maccarius. Hagioglypta. Paris, i856, p. 2o5. 



CHAPITRE IV. 

SYMBOUQUE ET MYTHOLOGIE DE L’ARBRE. 

I. L’arbre sacr£ et ses acolytes. — L’arbre dans Tart et la symbo- 
lique de la Mesopotamie. — Ses acolytes affronts. — L’arbre 
entre deux animaux ou deux monstres ; adoption de ce thfcme par 
les Perses, les Ph^niciens, les Grecs, les Hindous, les Arabes, les 
chr^tiens. — L’arbre entre deux personnages humains; ses migra- 
tions en Perse, dans 1’Inde et dans rExtrfime-Orient. — Traits 
caract£ristiques des images derivees de ces deux types. — LavaridtS 
de certains details n’empSche pas la parente des combinaisons 
symboliques. — Substitution d’objets sacres a 1’arbre entre les 
acolytes affronts. 

II. Interpretation de I’arbre sacr£ chez les Semites. — L’arbre sacrd 
ne reprise nte pas seulement une plante vener^e pour ses services. — 
Simulacres de la ddesse de la nature; les asherim. — La repre- 
sentation de la fertilisation artificielle du palmier devenant, en 
Assyrie, le symbole de la fecondation en general. — Mythes et 
symboles relatifs a I’arbre de vie. — L’arbre cosmogonique dans les 
textes cuneiformes. — L’arbre de la science. — La plante-calendrier 
ou arbre lunaire. 

III. Les arbres paradisiaques des Aryas. — Arbres mythiques 
des Hindous. — L’arbre de la science chez les bouddhistes et ses 
rapports avec l’arbre cosmique. — Luttes pour les fruits de l’arbre. — 
Mythes analogues chez les Perses, les Grecs, les Scandinaves. — 
Jusqu’a quel point cette analogic de traditions denote une m£me 
source. — Rencontres logiques dans les applications du symbolisme 
vdgStal. — Enrichissement et rapprochement des mythologies par 
l’emprunt rSciproque des mythes et des symboles. 


i. 

l’arbre sacre et ses acolytes. 

L’arbre est un des sujets les plus rdpandus et 
les plus anciens dans l’iconographie semitique, 
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surtout en M^sopotamie (1). II d^bute, sur les 
cylindres de la Chaldee, par une tige a double 
pied, que surmonte une fourche ou un croissant 
et que coupe, a mi-hauteur, une ou plusieurs 
barres, parfois chargees d’un fruit a chaque extr^- 
mitd. 



Fig. 5i. Formes rudimentaires de I’arbre sacrd ( 2 ). 


Cette image rudimentaire passe fr&juemment 
aux formes du palmier, du grenadier, du cypr&s, 


(1) Joachin Men ant. Les pierres gravees de la Haute- Asie. Paris, 
i 883 -i 886 , t. I, fig. 41, 43, 71, 86 , 104, ii 5 , 120, 121 et 142; t. II, 
fig. 11, 1 3 , 17, 18, 19, 36 , 41, 54 a 61, 85 , 110, 208, 2i3, etc. 

(2) Voy. fig. 46. Le litt. a est empruntg k un cylindre chald^en 
(J. Menant, Pierres gravees, t. I, fig. 71); b , a un cylindre de Ninive 
(Layard, Monuments of Nineveh, 2® s6r., pi. IX, n° 9); c, a un cylindre 
chald£en(J. Menant, Pierres gravees, t. I, fig. 11 5 ); d 9 a un cylindre 
assyrien (Perrot et Chipiez, Histoire de Vart dans Vantiquite, t. II, 
fig. 342). 
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de la vigne ou de queique autre plante grim- 
pante (fig. 52 ). 

a bed 



Fig. 5a. Varidtes d’arbres saerds ( 1 ). 

Sur les monuments de Nimroud et de Khor- 
sabad, a partir du dixieme siecle avant notre 
ere, l’arbre devient plus complexe encore; on le 
croirait parfois compose de fragments appartenant 
a diverses especes de plantes. La tige, qui fait 
songer a une colonne ionique richement decoree, 
est couronnee d’une palmette; le pied se cache 
derriere un bouquet de (euilles effilees qui, dans 
certains cas, rappellent notre fleur de lis (fig. 52 d) 
ou repose sur une paire de cornes evasees qui se 
repete a la cime et meme au milieu du tronc 
(fig. 53). Des deux cotes se detachent symetrique- 
ment des branches qui portent a leur extremitd 
des fruits coniques (fig. 53 b ) ou des feuilles en 
eventail (fig. 53 c). Quelquefois les bouts de ces 

( 1 ) a (Menant, Pierres gravees, t. I, fig. 86); b (Lajard, Mithra, 
pi. XXXIX, fig. 8); c (Perrot et Chipiez, Histoire de Vart , t. II, 
fig. 235); d (Sceau de Sennacherib, Menant, Pierres gravees, t. II, 
fig. 85). 
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branches sont relics par des bandelettes qui 
ferment un lacis de l’eflet le plus gracieux (i). 

a 



Fig. 53. Arbres conventionnels des bas-reliefs assyriens. 

(1) Layard. Monuments of Nineveh , i re serie, pi. 6, 7, 8, 9, 25, 
39, 44. — G. Rawlinson. The five great Monarchies of the ancient 
Eastern World. Londres, 1862-1867, *• H, pp. 236-237. — Voyez 
aussi passim dans l’Atlas annexe par F61ix Lajard a son Introduction 
a V etude du culte de Mithra. 


h 
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Quel que soit le mdrite d^coratif de cette figure, 
il est certain qu’elle a surtout une signification 
religieuse. Elie est invariablement associee a des 
sujets religieux parmi les entailles des cylindres, 
les sculptures des bas-reliefs et les broderies des 
vetements royaux et sacerdotaux. Sur sa cirae 
plane frequemment le disque aile qui personnifie 
la divinite supreme : AssouraNinive, Bel ou Ilou 
a Babylone. Enfin, elle se dresse presque toujours 
entre deux personnages affrontes, qui sont tantot 
des pretres ou des rois dans l’attitude de l’adora- 
tion, tantot des creatures monstrueuses, comme 
il s’en rencontre si frequemment dans l’iina- 
gerie assyro-chaldeenne : lions, sphinx, griffons, 
licornes, taureaux ail^s, hommes ou genies k 
tete d’aigle, etc. 



Fig. 54. Les acolytes de l’arbre sacr6. 
(Lajard. Mithra, pi. XLIX, fig. 9.) 
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De la deux types ou combinaisons symboliques 
dont nous pouvons aisement suivre les migra- 
tions. 

A. L’image constitute par l’arbre entre deux 
monstres affrontts passa, d’un c6te, chez les 
Pheniciens; d’un autre, apres la chute de Baby- 
lone, chez les Perses. 

Ceux-ci se bornerent a copier le type assyrien, 
qu’ils reproduisirent sur leurs cachets, leurs 
bijoux, leurs bas-reliefs, jusqu’a la fin de l’em- 
pire des Sassanides (pi. IV, fig. c et d) (i). 

Les Phtniciens, de leur cote, lui maintinrent 
une physionomie compliquee et artificielle, d’ou 
toute apparence vegetale a presque disparu pour 
faire place a un entrelacement de spires et de ban- 
delettes (pi. IV, fig. b). On le retrouve sous cette 
forme partout oil s’est fait sentir l’art phenicien, 
notamment dans l’ile de Chypre (z). Des que les 
influences orientales penetrent en Grece, nous l’ob- 
servons sur des poteries de Gamirus et d’Athenes, 
esquisse entre deux lions affrontes, avec des croix 
gammees dans le champ (pi. IV, fig. /). 11 
parait meme avoir suivi Part lydien jusqu’en 

(1) M. Dieulafoy en donne quelques beaux exemplaires, de I’epoque 
sassanide, dans son Art antique de la Perse , 5« partie, § IX. 

(2) Perrot et Chihez. Histoire de Vart dans Vantiquite , t. Ill, 
fig. 5 1 3 et 5 1 5. 



Planche IV. — L’arbre sacre et ses acolytes bestiaux. 



Fig. b . Gravure d’une coupe phenicienne, 


Fig. a. Bas-relief assyrien. 


Fig, c. Cylindre perse (Achemenide), 


Fig. d. Coupe perse (Sassanide). 


Fig. g. Tympan de I’dglise de Marigny (Normandie) 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE IV. 


La figure a est un bas-relief de Ninive, reproduit d’apre3 Layard. 
Monuments of Nineveh, 2®ser., pi. XLV, fig. 3 . 

La figure b est empruntee a une coupe phenicienne decouvcrte a 
Caerium, par M. de Cesnola, et reproduite par M. Clermont-Ganneau 
(L' Imagerie phenicienne. Paris, 1880, pi. IV). 

La figure c provient d’un cylindre perse a caracteres arameens, qui 
appartient a M. Schlumbcrger, et a ete reproduit par M. Ph. Berger, 
dans la Gazette archeologique de 1888 (p. 1^3). 

La figure d appartient a une coupe trouvee, avec des productions de 
l’art sassanide, pres de la mer Blanche (J. R. Aspf.lin. Antiquites du 
Nurd Finno-Ougrien. Helsingfors, fig. 610). 

La figure e est prise sur un chapitcau du temple d’Athen^, a Priene 
(O. Rayet et A. Thomas. Milet et le gnlfe Latmique. Paris, 1887, 
pi. XLIX, n« 3 ). 

La figure /reproduit la decoration d’un vase archalquc d’Athenes, 
appartenant au British Museum (Rayet et Collignon. Histoire de la 
ceramique grecque, fig. 23 ). 

La figure g est empruntee a un tympan de l’eglise de Marigny, dans 
le departement du Calvados (de Caumont. Rudiments d'archeologie. 
Architecture religieuse. Paris, 5 ® ed., p. 269). 

La figure h provient des bas-reliefs de Bharhut, probablement ant6- 
rieurs a notre ere (A. Cunningham. The Stupa of Bharhut, pi. VI). 

T.a figure i est copiee d’un tapis de Tanjore, qui se trouve a V India 
Museum de Londres (Sir George Birdwood. The Arts of India . 
Londres, 1881, p. 33 ). 




Fig. h. Chaldee 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE V. 


La figure a est empruntee a un cylindre assyrien (Lajard. Mithra , 
pi. LXI, fig. 6). 

La figure b a la decoration d’une coupe phenicicnne (Clermont- 
Ganneau. L'imagerie phenicienne, pi. VI). 

La figure c a une monnaie imperiale de Myra en Lycie (Collignon. 
Mythologie figuree de la Grece. Paris, Biblioth. des Beaux-Arts, 
P- 10 ). 

La figure d a un cachet perse (Lajard. Mithra. pi. XLIV, XLYI, 
n° 3). 

La figure e aux sculptures des grottes de Kanerki (Fergusson et 
Burgess. Cave temples of India, pi. X, fig. 35). 

La figure / aux bas-reliefs de la grotte de Karli (Moor. Hindu 
Pantheon, pi. LXXII). 

La figure# a un groupe en bois qui se trouve au mus£e Guimct. 

La figure h a un cylindre chaldeen (Lajard. Mithra, pi. XVI, fig. 4). 

Lcs figures i et j a des mddailles des temples javanais (Millies. 
Monnaies de VArchipel Indien, pi. VI, fig. 5o et pi. IX, fig. 07 ». 

La figure k a un manuscrit maya connu sous le nom de Fejervary 
Codex (Publications de Bureau of Ethnography. Washington, 1 ^ 82 , 
t. Ill, p. 32). 

La figure / a la decoration d’un plat modernc en cuivre, a caracteres 
coufiques. 


/ 
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Etrurie, ou nous le reconnaissons surtout aux 
deux lions qui se font face dans une peinture 
decorative de Corneto (i). 

S’il n’a pas fourni aux Grecs l’idee premiere de 
la palmette et de 1’acanthe, il a certainement 
inspire la decoration de certains chapiteaux, 
comme ceux du temple d’ Apollon a Did j me et 
d’ Athene Poliade a Priene, ou il se retrouve entre 
deux griffons (pi. IV, fig. e) ( 2 ). 

On le remarque egalement sur un vase recueilli, 
en compagnie d’objets remontant a l’agedu fer, 
non loin de la mer Blanche, parmi des popu- 
lations finno-ougriennes, qui, avant le develop- 
pement de l’islamisme, semblent avoir entretenu 
des relations commerciales, a travers le Turkestan, 
avec la Perse et I’Asie Mineure (pi. IV, fig. d). 
Il est tres difficile de determiner la provenance 
originaire du vase lui-meme, mais, a en juger 
par le style de la decoration, il se rattache aux 
productions de l’art sassanide. 

De Perse il passa dans l’lnde, sans doute pen- 
dant la periode qui prdceda immediatement l’in- 
vasion d’ Alexandre. La presence de I’arbre entre 
deux lions qui se font face, parmi les sculptures 
bouddhiques de Bharhut, estmeme un des indices 


(1) J. Martha. Archeologie etrusque et romaine. Paris, fig. 8. 

(2) O. Rayet et A. Thomas. Mi let et le golfe Latmique. Paris, 
1877, pi. 17, n°* 5 et 49, n» 5 . 
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qui ont permis de constater I’influence die l’arl 
iranien sur les plus anciens monuments de I’ar- 
chitecture hindoue (pi. IV, fig. h) (i). 

Dans les bas-reliefs deKanheri, oules sym boles 
du bouddhisme se melangent aux reminiscences 
d’un culte anterieur, on trouve l’arbre sacre, 
sculpte, comme objet de veneration, entre deux 
Elephants afirontes, alors que, dans d’autres bas- 
reliefs, il se transforme, flanque de ses deux ele- 
phants, en un lotus dont la fleur epanouie supporte 
le trone du Bouddha (2). Enfin, apres l’extinction 
du bouddhisme dans l’Inde, il a ete repris par les 
cultes sectaires, qui se sont born&s a remplacer, 
sur le lotus (toujours entre les deux elephants), 
le trone du Bouddha par Parbati, 1’epouse de 
Vishnou (3). D’autre part, nous rencontrons encore 
I’arbre — ou sir George Birdwood n’hesite pas 
a voir l’arbre de vie — entre deux animaux 
afirontes, sur les etofies, les tapis, les vases, les 
bijoux de l’Inde contemporaine (4). Mais, dans ce 
dernier cas, il n’est pas toujours facile de distin- 
guer si l’on se trouve devant une survivance de 


(1) A. Cunningham. The Stupa of Dharhut. Londres, 1879, pi- VI 
et VII. 

(2) Fergusson et Burgess. Cave Temples of India. Londres, 1880, 
p. 35 o. 

(3) Moor. Hindu Pantheon, pi. 3o. 

(4) Sir George Birdwood. Industrial Arts of India. Londres, 1880, 
p. 35 o. 
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la symbolique preislamique ou devant une reac- 
tion de l’art sassanide introduit dans l’Inde par 
les invasions musulmanes (fig. 5o et pi. IV, fig. i). 

Les Arabes 1’adopterent a leur tour quand ils 
eurent renverse la dynastie des Sassanides, mais 
cette fois en le depouillant de toute signification 
religieuse. C’est sans doute par leur entremise 
qu’il arriva en Europe, vers le commencement du 
moyen age, avec des dtott’es qui existent encore 
dans les collections privees et publiques, ainsi 
que dans le trdsor.de certaines eglises, au Mans, 
a Chinon, a Aix-la-Chapelle, etc. (i). On le 
remarque egalement sur un vase d’or, orne 
d’emaux cloisonnes, qui appartient a i’eglise de 
Saint-Martin-en-Valais, et qui y passe pour avoir 
ete donne par Charlemagne, apres que le grand 
empereur l’eut re<ju du calife Haroun al Rashid. 

Finalement l’art europeen l’utilisa dans sa 


(i) Anciennes etoffes, dans le recueii public par MM. Ch. Cahier 
et A. Martin, sous le titre de : Melanges d* archeologie, t. I, 
pi. XLIII (6maux de la chasse de Charlemagne, a Aix-la-Chapelle), 
t. II, pi. XII et XVI ; t. Ill, pi. XX, XXIII; t. IV, pi. XXIV et XXV. 
— Selon M. Marcel Dieulafoy ( L’art antique de la Perse, 5 * partie, 
§ X, Paris), ce serait surtout par Pentremise des artistes byzantins 
que l’influence de Tart sassanide aurait p6n£tr6, a partir du VIII* siecle, 
dans l'occident de l’Europe. — L’arbre entre deux lions affrontes 
apparait d^ja sur un coffret en ivoire de la cath&irale de Sens que 
Millin fait remonter au B as- Empire ( Voyage dans les departements 
du Midi. Paris, 1807, pi. X A de T Atlas). Mais id l’influence directe de 
Tart oriental ne se r^vfcle ni dans la forme de Parbre, ni dans la physio- 
nomie des lions. 
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decoration religieuse. M. de Gaumont I’a retrouve 
parmi des sculptures de l’epoque romane, notam- 
ment sur un tympan de l’eglise de Marigny, 
dans le Calvados; il y est sculpte entre deux 
lions qui tiennent la tige entre les pattes de devant 
et mordillent Pextremite des branches medianes 
(pi. IV, fig. g.). 

Etrange des tin ee de cet antique symbole qui, 
apres avoir servi , pendant plusieurs milliers 
d’anndes, aux religions depuis longtemps eteintes 
de 1 ’Asie anterieure, est venu ainsi ^chouer, a 
Pextremite occidentale de l’Europe, sur le sanc- 
tuaire d’un culte possedant, lui aussi, parmi ses 
plus vieilles traditions, le souvenir des arbres 
paradisiaques de la Mesopotamie ! 

B. L’image de l’arbre, entre deux person na- 
ges humains (ou semi-humains) invariablement 
affrontes, a d’abord suivi a peu pres les memes 
voies que le type dont je viens de decrire les 
migrations. Quelquefois les deux themes se sont 
combines, comme nous le voyons, en Assy- 
rie meme, sur le cylindre reproduit plus haut 
(fig. 54). Considerablement modifie par Part grec, 
comme tous les symboles qui utilisaient la figure 
humaine (pi. V, fig. c et plus loin fig. 67), il est 
rest^ plus fidele a son premier modele en Phe- 
nicie (pi. V, fig. b), en Perse (pi. V, fig. d) et 
m6me dans l’lnde, ou les deux genies assyriens a 
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tlte d’aigle (pi. V, fig. a ) qui s’avancent vers 
l’arbre en tenant le c6ne symbolique devinrent 
les deux naga-rajahs ou Rois des serpents, enca- 
puchonn^s de cobras , qui soutiennent la tige du 
lotus bouddhique (pi. V, fig. e). Dans les grottes 
de Karli, cette tige, qui sert de support au trone 
du Maitre, se dresse a la fois entre deux de 
ces personnages et deux daims aflrontes (pi. V, 

%/)• 

Ces sculptures remontent a une epoque qui ne 
peut 6tre anterieure au regne d’Asoka, c’est-a- 
dire au milieu du III* siecle avant Jesus-Christ, 
ni de beaucoup posterieure au commencement 
de notre ere. II est interessant de les retrouver 
integralement copides, peut-etre a deux mille ans 
de date, dans des groupes japonais en bois, du 
XVII* siecle, que possede le musde Guimet. 
Dans l’un d’eux, les naga-rajahs portent sur les 
epaules un veritable dragon ; cette substitution, 
jointe a quelques variantes dans le costume et la 
forme des personnages, est a peu pres la seule 
liberte que l’art indigene ait prise avec le vieux 
theme bouddhique depuis longtemps oublid dans 
sa patrie d’origine t pi. V, fig. g). 

De l’Inde il gagna, avec le bouddhisme, File 
de Java, ou nous le retrouvons sur ces curieuses 
medailles des temples, que les indigenes, bien que 
convertis depuis des siecles a l’islamisme, conti- 
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cente, sont alors form^es d’une tige qui supporte 
deux branches horizontales avec un oiseau perch^ 
a la bifurcation, comme dans la fameuse stele de 
Palenque (i). Bien plus, cet arbre est sou vent 
place entre deux personnages affrontes, la t#te 
couverte d’une sorte de couronne en plumes, qui 
ne sont pas sans rappeler la physionomie mon- 
strueuse des etres figures aux deux c6tds de 1’arbre 
sur les medailles des temples javanais. La repro- 
duction que j’en donne ici (pi. V, fig. I c ) d’apres le 
Fejervary Codex ( 2 ), fait d’autant mieux ressortir 
ce rapprochement qu’on la trouvera placee entre 
des medailles de Java et a la suite d’un cylindre 
chaldeen dont on pourrait presque faire le proto- 
type de toutes ces images (pi. V, fig. h ). — II y a 
la certainement un nouveau tdmoignage en faveur 
de la these qui s’appuie deja sur tant de simili- 
tudes symboliques et ornementales pour retrou- 
ver, dans la civilisation precolombienne de 
l’Amerique, la trace de certaines relations avec 
le Japon, la Chine ou l’archipel Indien. 

Enfin, par un singulier cas d’atavisme, ce 
theme, qui decorait deja les cylindres chaldeens 
d’il y a cinq ou six mille ans, reparait de nos 

(1) On voit egalement un oiseau perche sur la bifurcation de 
l'arbre sacr£ dans certains cylindres perses.iLAJARD. Mithra, pi. LIVc, 
fig. 6.) 

(2) Cyrus Thomas. Notes on certain Maya and Mexican Manus - 
crits , dans les publications du Bureau of ethnology . Washington, 
1881-1882, t. Ill, p. 32. 
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jours dans la decoration des vases ou des plats en 
cuivre, connus sous le nom de mosouli, qui se 
fabriquent encore en Syrie, sur les rives de 
l’Euphrate et du Tigre (pi. V, fig. 1). C’est tou- 
jours le palmier entre ses deux acolytes — vetus 
desormais en fellahins — qui s’occupent a cueil- 
lir les deux gros fruits, ou plutdt les deux regimes 
conventionnels, suspendus parallelement au-des- 
sous de la couronne. 

Sans doute il ne suffit pas de rencontrer la repre- 
sentation d’un arbre entre des animaux ou des per- 
sonnages, mime afl’rontes, pour conclure qu’elle 
se rattache aux types decrits ci-dessus. Toutefois, 
dans les exemples que j’ai donnes, l’identit^ ori- 
ginaire de 1’inspiration peut etre etablie, non seu- 
lement par une ressemblance generate, repandue 
dans 1’ ensemble de l’image — on pourrait dire un 
air de lamille, — mais encore par la presence de 
certains traits qui sont comme les details indeld- 
biles de son signalement. 

G’est d’abord la symdtrie qui se manifeste dans 
la physionomie et l’attitude des deux acolytes, 
souvent meme dans la forme de l’arbre et dans la 
disposition des branches. Vient ensuite la pre- 
sence, souvent inexplicable, d’une paire de 
volutes entre lesquelies surgit le tronc. Ges deux 
spires figurent tantdt des branches ou des petales 
(pi. IV, fig. a, c, d, g; pi. V, fig. d , h, i, l ), 
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tant6t des cornes arrondies (pi. IV, fig. b , e, f\ 
pi. V, fig. b, f, i , k). 

Peut-etre pouvons-nous en rapporter l’origine 
soit a la representation conventionnelle des 
regimes qui decorent l’image des palmiers chal- 
d^ens, soit a l’introduction des cornes qui etaient 
chez les Assyriens un signe distinctif de la divi- 
nite. 

Enfin, un detail qui semble ^galement caracte- 
riser l’arbre sacre dans des pays fort divers, c’est 
l’apparition de serpents qui tantbt s’enroulent 
autour du tronc (pi. IV, fig. d; pi. V, fig. c, e, 
f , g, h, et fig. 5o, p. 145), tantot figurent simple- 
ment dans le champ de l’image (pi. V, fig. h; 
aussi p. 145). 

II faut remarquer que c’est non pas l’identite 
de 1’espece v^getale qui constitue le caractere 
essentiel du symbole a travers toutes ses modifi- 
cations locales, mais plutbt la re'apparition con- 
stante de ses accessoires hieratiques. 

Ghaque peuple, en effet, semble avoir introduit 
dans cette combinaison symbolique l’arbre qu’il 
estimait le plus precieux. Ainsi nous y voyons 
figurer tour a tour le dattier en Chaldee, la vigne 
ou le conifere en Assyrie, le lotus en Ph^nicie, le 
figuier dans I’Inde (x). 


(1) M. Didron remarque, dans son Manuel d’iconographie chri - 
tienne (Paris, 1845, p. 80), que chaque peuple chretien a choisi, pour 
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Bien plus, marchant sur les traces des Assy- 
riens, qui avaient insure dans l’arbre des details 
absolument Strangers au regne ve'getal, plus d’un 
culte a quelquefois remplacd la plante elle-metne 
par d’autres objets sacres. 

Ainsi les Ph^niciens y ont mis une colonne (i); 
les Perses des pyrdes ou autels du feu. Le groupe 
qui surmontait la cdlebre porte de Mycenes 
representait certainement un objet de cette nature 
entre des lions affrontes. 



. Fig. 55. Cylindre perse. 

(Ch. Lenormant, dans les Milanges 
d'archiologie, t. Ill, pp. t3o et i3i.) 



Fig. 56. Porte de Mycenes. 
(Schliemann. Mycines). 


Sur un cylindre hetteen ou phdnicien, l’arbre 


representer l’arbre de la tentation, la plante qu’il pr^ffcrait : le figuier 
et Poranger en Grece, la vigne en Bourgogne et en Champagne, le 
cerisier dans PIle-de-France et le pommier en Picardie. 

(1) Voy. un vase peint du cabinet de Blacas. ( Mem . de VAcad. des 
inscr. etbelAett ., t. XVII, pi. VIII.) 
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est remplace par un globe aile, monte sur une 
hampe. 



Fig. 57. Cylindre hettden. 

( Collection de Clercq, t. I du Catal., pi. XXVIII, n° 289.) 


Les bouddhistes introduisirent dans 1’image 
leurs principaux « joyaux », comme on peut 
en juger dans la representation suivante d’un 
petit autel portatif, ou l’objet, dessine entre deux 
animaux accroupis, figure peut-etre l’embleme 
astronomique des neuf planetes, le nava-ratna, 
emprunte aux hindous par la symbolique boud- 
dhique. 



Fig. 58. Symbole tibetain. 

(Hodgson. Journ . de la Roy. Asiat. Soc., t. XVIII, i r « ser., pi. I, n° 18.) 


Enfin, les chretiens y substituerenl divers 
objets sacres, dont nous nous sommes deja 
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n’implique pas force ment 1’ acceptation des mythes 
auxquels il se rattache dans son pays d’ori- 
gine (i). Mais si une legitime defiance secomjoit, 
quand il s’agit de rechercher la signification pre- 
miere de ces images, en se servant des croyances 
qu’elles ont repr^sentees chez des peuples absolu- 
ment etrangers aux Assyriens, comme les Hin- 
dous, les Grecs, les chretiens ou les anciens 
Amdricains, il n’en est plus de meme quand nous 
avons affaire a des peuples appartenant a la meme 
race ou du moins possedant le meme foods de tra- 
ditions mythologiques, comme c’est le cas pour 
presque tous les habitants de 1’Asie anterieure, 
du Tigre a la Med iterranee ; sauf a verifier si 
1’interpretation que certaines branches de la race 
semitique ont attachee a leurs arbres sacres trouve 
quelque confirmation dans les textes de la Meso- 


(1) Void un exemple qui fera bien comprendre comment dessym- 
boles Strangers peuvent passer au service d’un mythe local. Rien de 
plus simple, pour symboliser les conflits d’un corps celeste ou d’une 
doctrine morale contre des forces antagonistes, que l’image d’une perle 
vainement poursuivie par un monstre. En Chine, lors de la fSte des 
lanternes, on promfcne un dragon fait de toiie et de bambou, devant la 
gueule duquel un homme balance une lanterne ronde, en guise de 
perle ou de boule de feu. (de Groot. Les fetes annuelles a Emoul, 
dans le tome XI des Annales du Musee Guimet, Paris, 1886, p. 369.) 
Que cette scene figure une Eclipse ou les vains efforts de l’erreur pour 
engloutir la verity, on con^oit que des artistes chinois, quand ils ont 
voulu representer le a grand joyau » du bouddhisme, aient placd la 
perle sacr^e, comme on le voit parfois sur des vases et des bijoux, entre 
deux dragons affrontls, dont le type a ete fourni par des representations 
perses ou hindoues de l’arbre sacrd. 
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potamie proprement dite. — Peut-etre pourrions- 
nous ensuite faire un pas de plus et rechercher, 
au moins chez quelques-uns des peuples apparte- 
nant a d’autres races, s’il n’existe pas, dans leurs 
propres traditions, des points de contact qui 
justifient ou expliquent l’assimilation du symbole 
assy rien . 

Le premier point a eclaircir, c’est la question 
de savoir si nous ne nous trouvons pas devant un 
simple cas de dendrolatrie. Presque tous les 
peuples, et particulierement les Semites, ont 
v^ner^ les arbres qui frappaient leur imagination 
par la bizarrerie des formes, par l’ampleur des 
proportions, par l’antiquite de Page et surtout par 
Futility des fruits. Les premiers etres, suivant 
les traditions pheniciennes, « consacrerent les 
plantes qui croissaient sur la terre ; ils en firent 
des dieux et adorerent les choses memes dont ils 
se nourrissaient, leur offrant des libations et des 
sacrifices (i) ». 

Un botaniste qui a minutieusement ^tudid la 
flore des monuments mdsopotamiens, M. Bonavia, 
soutient que l’arbre sacre de l’Assyrie est tout 
simplement une synthese des plantes autrefois 
v6n6r6es dans le pays, a raison de leurs services : 
le palmier pour ses dattes, la vigne pour son jus, 
le pin ou le cedre pour ses bois de construction et 


(1) Eusebe. Prceparatio evangelica, I, 9. 
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de chauffage, le grenadier pour son r 61 e dans la 
production du tanin et dans la confection des 
sorbets. Quant aux cornes greffdes sur le tronc, 
elles representeraient les cornes d’animaux, boeufs, 
bouquetins, ibex, etc., qu’on suspendait sans 
doute aux branches pour ecarter le mauvais 
ceil (1). 

Je serai le premier a admettre que des conside- 
rations dece genre, purement utilitaires, aient ori- 
ginairement inspire aux Mesopotamiens le culte 
de certains arbres, qui ont ensuite servi a repre- 
senter l’arbre sacre. Cependant la forme haute- 
ment conventionnelle de ce dernier, •— la nature 
de ses accessoires hieratiques, a commencer par 
les cornes symboliques de la divinity, — - son asso- 
ciation si frequente avec la figure du dieu 
supreme, — l’importance partout accordde, dans 
le culte, a ses diverses representations, font deja 
presumer qu’il n’offre pas seulement l’image 
d’une plante vendree pour ses proprietes naturelles, 
mais qu’il doit etre quelque chose de plus : soit 
le symbole vegetal d’une puissante divinite, 
comme Yasherah dont nous parle la Bible, soit le 
simulacre d’une plante mythique, comme le 
chene aile sur lequel — suivant une tradition 
ph&iicienne rapportee par Pherecyde de Syros — 

(1) E. Bon avi a. The sacred Trees of the Assyrian Monuments » 
dans le Babylonian and Oriental Record . Londres, t. Ill, pp. 1-61. 
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le dieu supreme avait tisse la terre, le ciel dtoiie 
et l’ocdan. 

Examiaons done la part qu’a pu faire a des 
conceptions de ce genre la mythologie des peuples 
s&nitiques. 

En premier lieu, ces peuples ont frequemment 
represente par un arbre la personnification femi- 
nine de la nature qui, sous des noins divers et 
meme avec desattributs differents, semble surtout 
avoir incarne a leur yeux les idees de vie, de 
fecondite, de renouvellement universel : Istar, 
Mylitta, Anat, Astarte, Tanit, etc. — A Helio- 
polis, ou pi-edominait le culte de la grande deesse 
syrienne, des monnaies nous font voir un cypres 
pyramidal, plante sous le peristyle d’un temple, 
a l’endroit meme oil d’autres medailles placent 
tantot un c6ne de pierre, representation bien 
connue d’ Astarte, tant6t l’image ou le buste de la 
deesse elle-meme (i). 

Movers nous apprend que la Venus du Liban 
portait le nom local du cypres ( 2 ). II existe a 
Rome un autel de la Palmyrene, qui offre sur une 
de ses faces 1’image d’un dieu solaire et sur l’autre 
un cypres pyramidal, dont le feuillage livre pas- 
sage a un enfant portant un beiier sur les 


(1 ) F. Lajard, dans les Memoires de VAcademie des inscriptions et 
belles-lettres. Paris, 1854, t. XX, 2 e partie, pi. VI. 

(2) Movers. Die Phonicier, t. I, ch. XV. 
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^paules ( 1 ). M. Lajard rappelle a ce propos le 
recit ou Apulee, voulant peindre le fils de V&ius 
dans le giron de sa mere, le montre place dans 
le feuillage d’un cypres ( 2 ). — An meme ordre 
d’images appartient le pin dans lequel Cybele 
enferme jusqu’au printemps le corps d’Attis. On 
a voulu voir dans cet arbre le simulacre du dieu 
solaire; il me semble plus logique d’y chercher le 
symbole de la matrice dans laquelle Attis attend 
sa renaissance annuel le. 

On connait le mythe de Myrrha, autre variete 
asiatique d’Artemis-Aphrodite. Myrrha, enceinte 
d’ Adonis, fut transformee en arbre et, suivant 
une version rapportee par Hyginus, delivree par 
un coup de hache. Or, sur une monnaie imperiale 
de Myra, en Lycie, on observe un arbre dont la 
bifurcation supporte l’image d’une deesse (pi. V, 
fig. c). Aux deux c6tes sont des bucherons, la 
hache levee. Quel que soit le sens de cette scene 
dans la mythologie locale de l’epoque, il est 
difficile de ne pas la rapporter aux representations 
orientales de 1’arbre sacre, en tant que simulacre 
de la deesse. 

En Palestine, la Bible nous dit que, a c6te des 
steles ou hdmm&nim symbolisant Baal, on vene- 


( 1 ) Memoires de V A cademie des inscriptions et belles-lettres , t. XX, 
pi. I, fig. 2. 

(2) Ibid., t. XX, p. 221. 
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rait des simulacres d’Ashthoreth, representant 
cette deesse de la terre feconde et nourriciere sous 
la forme d’un arbre ou plutdt d’un pieu entour^ 
de draperies etdebandelettes. Ce sont ces asherim 
que les Hebreux, malgre les objurgations des 
pi’ophetesde Jahveh, ne cesserent de « construire » 
et de « planter » a l’imitation des indigenes, 
depuis l’etablissement des douze tribus au pays 
de Canaan (1) jusqu’au jour ou le roi Josias fit 
bruler, dans la valine du Cedron, I’asherah etabli 
par Manasseh dans le temple meme de Jeru- 
salem (2). 

L’asherah devait done etre un simulacre a la 
foisconstruitet plante, comme nos arbres de mai, 
charges d’attributs conventionnels. L’arbre saerd 
des monuments mesopotamiens presente plus 
d’une fois ce caractere. Des les plus anciennes 
epoques de la gravure chaldeenne, il se montre, 
comme je l’ai dit plus haut, sous la forme d’une 
hampe posee sur un support et couronnee de deux 
branches. Sur un cylindre trouve a Telloh par 
M. de Sarzec, on voit meme de la bifurcation de 
ces branches descendre deux longues bandelettes, 
tressdes comme des cordes de fouet. D'apres 
M. J. Menant, tout ce qu’on a pu ddcouvrir dans 
l’inscription archai’que que porte ce cylindre, 

U) Juges, HI, 7. 

(2) II Rois, XXI, 3 , et XXIII, 6 et 7. 
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c’est qu’il s’agit d’une deesse invoqude par un 
prince qui se de'clare son serviteur (1). 



Fig. 61. Cylindre chaldEen. 

(Heuzey. La Masse d'armes. Paris, 1887, p. i 5 .) 

Sur d’autres cylindres, qui reproduisent des 
scenes d’adoration ou de sacrifice, l’arbre rudi- 
mentaire tantdt accompagne et tantot remplace 
l’image d’une femme nue, les talons joints, les 
mains ramene'es vers les seins. Or, ce type hiera- 
tique est sans contredit la representation d’Istar, 
non de l’Istar vierge et guerriere qu’on adorait a 
Ninive, mais de l’lstar voluptueuse et ge'nEratrice, 
particulierement vEne'rEe a Babylone, et plus ou 
moins apparente'e a la deesse des asherim (2). 

Ainsi se justifierait l’hypothese de Francois 
Lenormant, qui non seulement cherchait dans 
l’arbre sacrE de la Mesopotamie un Equivalent de 


(1) J. Menant. Les pierres gravees de la Haute- Asie, t. I, p. 220. 

(2) Id., ibid., t. I, pp. 170 et suivantes. 
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l’asherah, mais qui voyait encore dans la combi- 
naison, si souvent reproduite en Assyrie, du 
globe aile planant au-dessus de l’arbre sacre, le 
vieux couple cosmogonique d’Assour et de sa 
paredre, du ciel createur et de la terre feconde (1). 

On doit remarquer que les representations de 
l’arbre sacre deviennent particulierement fre- 
quentes dans l’art des Sargonides. Suivant 
M. Boscawen, le theme symbolique de l’arbre 
entre les deux geuies ne serait pas antdrieur au 
IX* siecle avant notre ere (2); il se rencontrerait, 
a peu d’exceptions pres, sur des monuments assy- 
riens et non babyloniens. Or, c’est surtout a 
l’dpoque des Sargonides, ou du moins sous le 
second empire assyrien, qu’Istar fut placee a cote 
d’Assour comme divinitd de premier rang. 

Reste a savoir ce qui a pu donner aux Semites 
l’idee de representer par un arbre leur grande 
deesse de la nature. J’appellerai ici 1 ’attention sur 
l’ingenieuse dissertation que M. Edw. B. Tylor a 
publide, en juin 1890, dans les Proceedings de la 
Society of Biblical Archaeology , sous le litre de 
Winged figures of the Assyrian and other ancient 
Monuments. Le savant professeur d’Oxford fait 

(1) F. Lenormant. Les origines de Vhistoire . Paris, 1880, t. I, 

p. 88. 

(2) Babylonian and Oriental Record , t. IV, n° 4, p. 95. — Cepen- 
dant il existe au Louvre un exemplaire trouv6 dans le palais d’Assour- 
banipal (X® siecle av. J-C.). 
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observer que, dans la grande majority des cas, 
l’arbre sacre des monuments assyriens offre les 
formes du palmier, d’autre part que les deux 
genies affronts semblent diriger vers l’arbre la 
pointe d’un objet conique, a surface r^ticule'e, 
absolument semblable a l’inflorescence du pal- 
mier male. Sur un bas-relief actuellement au 
Louvre, on voit meme un des genies plonger cet 
objet dans une des palmettes figures au bout des 
branches. 



Fig. 6a. Bas-relief assyrien. 

(1‘errot et Chipiez. Histoire de Y Art antique , t. II, f. 8.) 


Nous aurions done la une representation de la 
l’econdation du palmier par le transfert artificiel 
du pollen sur les regimes du dattier femelle, pre- 
cede qui etait connu des Mesopotamiens, comme 
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l’etablissent formellement des textes d ’Hero dote et 
de Theophraste (i). 

D’autres ont soutenu que cet objet ^tait une 
pomme de pin ou de cedre, fruit bien connu 
pour sa reputation prophylactique chez les Assy- 
riens. En adoptant cette these, M. Bonavia ajoute 
que la pomme du pin remplit sans doute l’office 
d’un goupillon. Les genies s’en serviraient pour 
arroser l’arbre sacre avec l’eau lustrale puisee 
dans le receptacle qu’ils portent de l’autre main, 
receptacle que M. Bonavia prend pour un seau 
de metal et M. Tylor pour un panier d’osier. 
Nous assisterions ainsi a une veritable scene 
d’exorcisme, comme on en decrit dans les textes 
magiques de l’epoque. L’eau, consacrde par cer- 
taines formules, figure, en effet, chez nombre de 
peuples, parmi les proc&tes mis en oeuvre pour 
mettre les demons en fuite (2). 

M. Bonavia peut, en outre, invoquer le temoi- 


(1) c< Les palmiers, dit HSrodote, en ddcrivant la Chaldee, abondent 
» dans tout le pays plat; la plupart portent un fruit qui fournit a la 
» fois le pain, le vin et le miel. 11s sont cultives comme le figuier, 
» notamment en ceci : Les indigenes attachent le fruit du palmier male, 
» comme disent les Grecs, aux branches du dattier femelle, afin que 
» le cynips entre dans les dattes, les mfirisse et les emp£che de 
» tomber. » (Hist, liv., I, 1 g3. — Voir aussi dans Theophraste. Hist, 
plant. , II, c. 2, 6 ety, 4.) 

(2) M. F. Lenormant cite le texte suivant d’apres les Cuneiform 
Inscriptions of Western Asia, t. IV, pi. 16, 2 : « Prends un vase, 
» mets-y de l’eau, mets dedans du bois de cfedre blanc, introduis-y le 
» charme qui vient d’liridou et complete ainsi puissamment la vertu 
-» des eaux enchant^es ». Origines de VHistoire , t. I, p. 84, note. 
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gnage d’un Oriental, soutenant que certaines 
sectes se serviraient encore aujourd’hui d’une 
pomme de pin pour leurs aspersions sacr^es (x). 

Neanmoins les monuments figures semblent 
donner raison a M. Tylor, qui met en regard 
les c6nes represents dans la main des g^nies sur 
les monuments assyriens (fig. 63 ) et l’inflorescence 
du dattier male, copiee d’apres nature (fig. 64). 


Fig. 64. Inflorescence du dattier mile. 

(1) Babylonian and Oriental Record , t. IV, n° 4, p. 96. 


Fig. 63. Cone des monuments assyriens. 
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Gomme representation complete de la scene, 
deja passee a I’etat de mythe, M. Tylor reproduit 
un bas-relief, ou, — en avant des deux genies qui 
s’avancent vers l’arbre, l’inflorescence a la main, 
— on d^couvre deux personnages agenouilles 
dans I’attitude de l’invocation et tenant en main 
l’extremite d’un ruban onduie, qui descend du 
disque aile figure au-dessus de l’arbre. 



Fig. 65. Bas-relief assyrien. 
(Layard. Monument of Nineveh, pi. 59 a.) 


On a g^neralement regard^ ces personnages 
coniine des orants, et les deux rubans comme le 
symbole du lien qui unit le dieu a ses adora- 
teurs. M. Tylor y voit deux cordes par lesquelles 
des divinites dirigent ou maintiennent le globe 
solaire au-dessus du palmier, afin d’activer la 
maturation des dattes, alors que les deux genies 
habituels se preparent a accomplir leur mission 
fdcondatrice. 

Ainsi la representation de I’arbre sacr^, dans 
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laquelle on a voulu si souvent trouver les traces 
d’un profond et mystlrieux symbolisme, n’aurait 
que la portae pratique d’une scene empruntle a 
la vie usuelle. Quant a l’intervention de person- 
nages surhumains dans une operation genlrale- 
ment accomplie par la main de 1’homme, ce serait 
simplement une preuve de I’importance que les 
Mesopotamiens attachaient a la culture de leurs 
palmiers et a la fecundation de leurs fruits, — tout 
au plus un mythe historique, reportant sur des 
dieux l’invention d’un des precedes qui ont le 
plus contribue a assurer ces resultats. — N’est-ce 
pas ce que setnble indiquer la presence de l’inflo- 
rescence dans la main d’un personnage revetu 
d’une peau de poisson, Dagon ou Oannes, le dieu 
amphibie qui passe pour avoir enseigne aux 
Chaldlens l’agriculture, ainsi que les lettres, les 
arts et les autres elements de la civilisation? 

J’estime que M. Tylor a parfaitement saisi la 
signification primitive et en quelque sorte mate- 
rielle du theme comment! dans son memoire. 
Mais j’ai deja eu l’occasion de montrer que, chez 
les Assyriens, ce theme avait un sens !minem- 
ment symbolique. II faut se rappeler qu’ils ne 
pouvaient attacher a la culture du dattier la 
mime importance que les habitants de la Basse- 
Ghaldle. En eHet, le palmier croit en Assyrie, 
mais la datte n’y murit point. II faut done qu’ils 

13 
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aient vu dans cette representation figuree quelque 
chose d’autre et de plus que la fecondation artifi- 
cielle du palmier. 

M. Tylor lui-meme suggere, a titre d’hypothese, 
que les genies aH'rontes pourraient representer, 
soit les vents fertilisateurs, soit les divinites dont 
l’inlluence fertilisante etait typifiee par la fecon- 
dation artificielle du palmier. Cette operation 
serait done devenue le symbole de la fecondation 
naturelle , ou plutot de la fecondation operee par 
ce que nous appelons des agents naturels et ce 
que les Mesopotamiens regardaient comme des 
personnifications des forces divines de la nature. 

Ne pouvons-nous aller plus loin et nous 
demander si ce precede n’aurait pas fourni un 
symbole de la fecondation en general, une repre- 
sentation symbolique de l’operation mysterieuse, 
partout accomplie , sous les formes les plus 
diverses, par les forces fecondantes de la nature 
entiere? 

II s’en faut — comme nous I’avons vu — que 
l’arbre ainsi figure soit toujours un palmier; e’est 
parfois une espece vegetale qui ne comporte pas 
ce mode de lecondation. Bien plus, il y a des 
monuments ou l’on voit les genies approcher le 
c6ne, non plus d’uu arbre, mais de la face d’un 
roi ou de quelque autre personnage. II faut qu’ici 
l’objet en question ait une valeur vivificatrice ou 
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tout au moins prophylactique, comme la pomrae 
du pin ou du cedre. « Prends le fruit du cedre — 
lit-on dans un des textes sur lesquels s’appuyait 
Francois Lenormant pour soutenir que les genies 
tenaient en main un fruit de cet arbre — 
» et presen te-le a la face du malade; le cedre 
» est l’arbre qui donne le charme pur et repousse 
» les demons ennemis, tendeurs de pieges (1). » 
Sur une archivolte de Khorsabad, on voit deux 
genies ailes qui dirigent l’inflorescence vers une 



Fig. 66. Bas-relief de Khorsabad. 

(V. Place. Nimroud et I'Assyrie, t. Ill, pi. i5.) 


rosace. Suivant M. Tylor, cette rosace ne serait 
autre qu’une couronne de palmier vue d’en des- 
sous ou d’au-dessus. Mais, en general, la rosace 
— qu’elle soit empruntee a la rose, au lotus ou a 
toute autre fleur — forme un symbole essentiel- 
lement sola ire, et les genies qui s’en approchent 


(1) Origines de Vhistoire. Paris, 1880, t. I, pp. 83-84. 
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ici ne peuvent avoir d’autre mission — si cette 
scene a une valeur symbolique — que de rammer 
les forces du soleil, de feconder la matrice d’ou 
il s’^lance a chaque naissance nouvelle, ou peut- 
etre de lui emprunter ses effluves vivifica trices 
pour en charger leur engin sacre. II est a remar- 
quer qii’ils tiennent ce dernier absolument comme 
les dieux de l’l^gypte manient parfois la clef de 
vie. 

En resum^, les Assyriens semblent avoir puise 
dans les relations sexuelles des vdg&aux, ou, a 
proprement parler, du palmier, le meme symbo- 
lisme, relatif au renouvellement et a la commu- 
nication de la vie, que d’autres peuples ont 
emprunt^ a la sexualite humaine. II est, du reste, 
parfaitement concevable que l’inflorescence du 
dattier ait pu remplir l’office symbolique ailleurs 
echu au phallus, comme embleme par excellence 
de la force fecondante. Quant au palmier, il est 
naturellement devenu, danscet ordre d’images, le 
symbole de la nature gene'ratrice ou, pour mieux 
dire, de la matrice universelle, que personnifie si 
clairement chez lesMesopotamiens, et ineme chez 
les Semites en general, la grande deesse astrale ou 
terrestre repr^sentee par l’asherah. 

Toutefois les deux genies de l’inflorescence 
ne sont pas les seuls acolytes qui se monti’ent, en 
Assyrie, autour de l’arbre sacre. Nous avons vu 
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(pi. V) que ceux-ci sont souvent deux monstres, 
griffons, licornes ou sphinx, figures dans une 
intention toute differente. Sur un cylindre repro- 
duit plus haut, les deux genies se tiennent debout 
sur des sphinx qui portent une patte sur une des 
branches inferieures de l’arbre, et qui avancent la 
tetecomme pour mordi’e dans une des grenades 
figurees au bout des branches (fig. 54). II semble 
que ce changement d’attitude rdponde a une 
variation du my the; les monstres s’approchent 
de l’arbre comme s’ils voulaient y ravir un 
fruit ou une fleur, et cette intention s’accentue 
encore, si nous passons chez les peuples voisins, 
tels que les Pheniciens et les Perses, qui ont em- 
prunte aux Assyriens le type de leur arbre sacre', 
mais qui ne leur ont pris ni les deux genies ailes, 
ni l’inflorescence du palmier male. 

Or, nous savons que les Perses possddaient la 
tradition d’un arbre de vie, le haoma, dont le sue 
conferait 1 ’ immortality. De meme, nous trouvons, 
chez les Semites occidentaux, la croyance a un 
arbre de vie dont les fruits avaient le meme pou- 
voir. On se rappelle que la Genese place dans 
l’Eden deux arbres paradisiaques : « l’arbre de 
» vie, au milieu du jardin, et I’arbre de la con- 
» naissance du bien et du mal (1) ». Lorsque le 


(1) Gen,, II, 9. 
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premier couple humain, sur le conseil perfide du 
serpent, eut goiite aux fruits de l’arbre de la 
science, malgi*e l’ordre formel du Cr^ateur, 
celui-ci expulsa les coupables du jardin d’Eden, 
en ajoutant: « Voici ; I’homme est devenu comme 
» l’un de nous par la connaissance du bien et du 
» mal; mais, maintenant, qu’il n’&ende pas sa 
» main pour prendre de l’arbre de vie, en manger 
» et vivre a toujours (i) ». Et, en consequence, il 
plaqa a l’orient du jardin d’Eden les keroubim, 
avec la flamme de l’epee tournoyante, pour garder 
le chemin de l’arbre de vie. 

II n’est plus possible aujourd’hui d’interpreter 
les traditions du peuple hdbreu sans les mettre en 
rapport avec les croyances des autres populations 
semitiques. N’a-t-on pas vu, par la version du 
deluge, decouverte il y a quelques ann^es dans 
les textescun&formes, comment la nation israelite 
a conserve certains mythes de la Chaldee, en les 
transfigurant par l’elimination de leurs Elements 
polytheistes et par l’introduction d’un facteur 
moral? La Bible elle-meme fait venir de Chaldee 
ses traditions les plus anciennes, en particulier 
les recits qui se rattachent au jardin d’Eden et a 
ses arbres paradisiaques. Nous n’examinerons 
pas ici la question de savoir si l’Eden traditionnel 


(i) Gen,, III, 22-24. 
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doit se placer en Mesopotamie ou plus loin vers 
le nord-est. Mais les keroubim, qui en garden t 
l’entree, semblent bien une creation de l’esprit 
qui se revele dans l’art et dans les eroyances de 
la Mesopotamie. Ils n’ont rien de commun avec 
les cherubins joufflus de l’imagerie chretienne; 
ils ressemblent bien plus aux gdnies monstrueux 
qui gardent les abords des palais assyriens; leur 
nom, dans la Bible meme, s’echange avec shor, 
« taureau », et de nombreux indices font supposer 
que c’dtaient, soit des taureaux adds a face 
humaine (i), soit desgenies ailes a teted’aigle ( 2 ). 
Dans la description du Temple que nous a laissee 
Ezechiel, il nous dit que « ce lambris etait sculpte 
» de keroubs et de palmiers, chaque fois un 
» palmier entre deux keroubs (3) ». G’est exacte- 
ment la situation de l’arbre sacre entre ses acolytes 
sur les monuments de la Mesopotamie. 

De plus, certains textes cuneiformes paraissent 
etablir que les Assyro-Ghalddens ont connu un 
« arbredevie ». Qu’ilait requ cette qualification 
parce qu’il servait de simulacre a la d^esse de la 


(1) Perrot et Chipiez. Histoire de Vart dans Vantiquiti , t. IV, 
p. 3o5. — Sur le mot keroub = taureau, cf. Lenormant. Orig, de 
I'hist., t. I, p. 112. 

(2) £zlchiel ctefinit les cherubins comme des Stress double paire 
d’ailes, ayant sous leurs ailes une main d’homme. 

(3) Ezechiel, XL I, 18 . 
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vie, ou bien qu’ii ait represente cette divinite a 
raison de sa propre fonction mythique, il n’en est 
pas inoins certain, au dire de M. Sayce, que la 
« dame divine d’Eden » oud’^din se serait appeke, 
dans la Babylonie du nord, la deesse de l’arbre 
de vie (1), et Babylone, avant qu’elle requt des 
Semites le nom de Bab Ilou, la porte de Dieu, 
s’appelait, dans la vieille langue du pays, Tin- 
tir-ki ou Dintir-ra ; ce que la plupart des assyrio- 
logues traduisent par « le lieu de l’arbre (ou du 
bocage) de la vie (2) ». 

Quant aux fruits figures sur la plante sacree, 
qu’ils soient des regimes de dattes ou des grappes 
de raisin, ils ont leur place toute marquee sur 
un arbre de vie, corame fournissant de ces bois- 
sons fer men tees qui, dans notre langage usuel, 
portent encore aujourd’hui le nom d’eaux de 
vie ( 3 ). 

Parfois ils represented incontestablement des 
grenades. Or, la gi’enade, qui renferme des cen- 
taines de gi'aines, a passe de tout temps pour un 
symbole de ftcondite, d’abondance et de vie. 


(1 ) A.-H. Sayce. The religion of the ancient Babylonians . Londres, 
1887, p. 240. 

(2) F. Lenormant. Origines de Vhistoire , t. I, p. 76. 

( 3 ) La vigne s’appelait en assyrien Karanu, ce qui signifie, d’apr&s 
M. Terrien de la Couperie, V arbre de la boisson de vie . (Babylonian 
and Oriental Record . Octobre 1 890, p. 247). 
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Tous les Semites l’ont employee, comme sym- 
bole, sur les monuments religieux les plus divers, 
depuis les colonnes du temple de Salomon (i) 
jusqu’aux steles dediees aux divinites de la 
Libye (2). L’arbre de vie, reprdsente parmi les 
bas-reliefs du baptistere de Parme, porte comme 
fruit des grenades (3), et c’est egalement la gre- 
nade dont une tradition, rapportee par M. de 
Gubernatis, fait le fruit qu’Adam offrit a iWe (4). 

II faut noter que, sur certains bas-reliefs 
assyriens , la plante grimpante , qui enlace 
l’arbre sacre, offre la physionomie de Vascle- 
pias acida (5). Or, tel est precisement, comme 
nous le verrons plus loin, l’arbuste qui fournis- 
sait aux Hindous et aux Perses leur liqueur 
d’immortalit^. 

D’autres fois, enfin, c’est la fleur du lotus, qui, 
contrairement a toutes les lois de la botanique, 


(!) I Rois VII, 18-20. 

(2) Ph. Berger. Representations figurees des steles puniques , dans 
la Gazette archeologique de 1877, p. 27. 

( 3 ) M. Lopez, dans la Revue archeologique de i 853 , t. XX, p. 289. 
Ici encore Tarbre, qu’enserre un dragon, se dresse entre deux ani- 
maux affront 6s. 

(4) Mythologie des plantes, t. II, p. 167. 

( 5 ) Sir George Birdwood, qui s’y connait en sa double qua- 
lity de naturalistc et d’archeologue , affirme cette ressemblance dans 
les termes les plus formels ( Industrial Arts of India, part. II, 
p. 430). 
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s’^panouit sur I’arbre sacr^, cueillie ou respite 
par les deux acolytes. 

Nous avons vu comment, chez tous les anciens 
peuples de l’Orient, cette fleur, qui s’ouvre 
chaque matin aux rayons du soleil, evoquait 
les iddes de resurrection et d’immortalite. Quand 
done nous la trouvons sur l’arbre saerd des 
Pheniciens ou des Assyriens, nous avons tout 
lieu de croire qu’elle y represente une « fleur de 
vie ». Cette fleur divine, de ineme que le fruit de 
l’arbre de vie, aura sans doute figure dans des 
mythes dont le texte ne nous est point parvenu, 
mais dont les monuments nous laissent suffisam- 
ment soupqonner l’existence. En tout cas, 
le sens de cette floraison symbolique semble 
ressortir assez clairement d’une scene gravee sur 
une coupe, d’origine phenicienne, que M. de 
Cesnola a decouverte a Amathonte, dans l’ile de 
Chypre. L’arbre saerd s’y dresse, sous sa forme 
la plus artificielle, entre deux person nages vetus 
a l’assyrienne, qui, d’une main, cueillent sur les 
branches une fleur de lotus et qui, de I’autre, 
tiennent une croix ansee (voy. plus haut, pi. Y, 
fig. 6). Les Pheniciens, dont presque tous les 
symboles ont ete empruntes a l’Egypte d’une 
part, a la Mesopotamie de l’autre, devaient savoir 
ce qu’ils faisaient, quand ils mettaient ainsi l’arbre 
sacr^ en relation avec la fleur du lotus et avec la 
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clef de vie. II eat ete difficile de mieux exprimer 
1’ Equivalence de ces symboles ( 1 ). 

II est Evident qu’en l’absence de textes servant 
de commentaire direct aux representations de 
l’arbre sacre chez les Semites, on peut formuler 
d’autres hypotheses encore sur sa signification 
originaire ou derivee. 

Ainsi, lesChaldeens doivent etre compris parmi 
les peuples qui ont vu dans I’univers un arbre 
ay ant le ciel pour cime et la terre pour pied ou 
pour tronc ( 2 ). 

A la veritE, cette conception, en quelque sorte 
enfantine, de l’univers semble s’ etre effacEe de 
bonne heure, en MEsopotamie, devant le systeme 
cosmogonique, plus raffine, qui, au dire de 
Diodore, faisait de la terre une barque renversEe, 
flottant sur l’abime liquide (3). II s’agit d’une de 
ces barques, en forme de bol ou de chaudiere, 
cjue representent les bas-reliefs de la Mesopotamie 
et qu’on emploie encore aujourd’hui dans le 
bassin de l’Euphrate. Le creux interieur formait 
la region des tenebres, domaine des morts et 


(1) En £gypte meme, sur un monument de la VI* dynastie, 1’ Atlas 
de Lepsius nous montre une reine tenant d’une main la clef de vie et, 
de l’autre, un lotus dont elle porte le calice a ses narines. 

(2) M. W. Mansell fait observer q.ue le terme gis, arbre, figure dans 
une tablette lexicographique, parmi les expressions metaphoriques qui 
servent a designer le ciel {Gazette archeologique, 1878, p. 134). 

( 3 ) Diod. Sicul. Hist., t. II, 3 i. 
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et des esprits terrestres ; au sommiet se dressait une 
gigantesque montagne dont la cime servait de 
pivot au firmament et dont les flancs laissaient 
s’^couler les principaux fleuves. 

Cette « montagne du monde >; devint l’objet 
d’une veneration toute particuliere. Les Assy- 
riens la localisaient dans les hautes chaines, au 
nord-est de la Mesopotamie. Les Chaldeens don- 
nerent son nom a quelques-uns des grands 
temples a etages qu’ils construisirent dans les 
plaines de leur pays (i). Toutefois il faut 
observer que certains hymnes l’invoquent en des 
termes parfaitement applicables a un arbre gigan- 
tesque : « O toi qui ombrages, Seigneur qui 
» repands ton ombre sur le pays, grand mont, 
» pere du dieu Moul ( 2 ) ! » Un autre hymne la 
traite de « puissante montagne dont la tete riva- 
» lise avec les cieux et dont les fondations repo- 
» sent sur le pur abime (3) » . 

Des textes etablissent, du reste, d’une fa^on 
pdremptoire, que la conception de l’arbre cosmo- 
gonique avait persiste tout au moins dans les 
traditions de certaines mythologies locales. Un 
hymne bilingue d’Eridou, cet antique centre de 
culture qui florissait, a l’aurore de l’histoire, sur 


(1) Sayce. Op, cit,, pp. 405 et suivantes. 

(2) Cit6 par de Gubernatis. Mythologie des plantes , t. I, p. 45. 
( 3 j Sayce. Op, cit,, p. 36 a. 
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les bords du golfe Persique, parle d’un arbre 
touffu qui croissait dans un saint lieu. « Sa 
» racine (ou son fruit), de cristal brillant, s’etend 
» vers l’abime liquide... Son emplacement est le 
» lieu central de la terre ; son feuillage serf de 
» couche a la deesse Zikoum. Au coeur de cette 
» sainte demeure, qui projette son ombre comme 
» une foret ou nul humain n’a penetre, la reside 
» la mere puissante qui passe a travers le ciel ; au 
» milieu se trouve Tammouz (1). » 

Ce texte semble metlre l’arbre cosmogonique 
en rapport avec la grande deesse de la nature. 
Que celle-ci soit envisagee comme divinite celeste, 
tellurique ou lunaire, Tammouz, le soleil, est a 
la fois son epoux et son fils. Un cylindre, que 
M. Menant fait remonter a l’art ancien de la 
Chaldee, nous montre la deesse tenant un enfant 
assis sur ses genoux, a c6te de l’arbre sacre (2) ; 
peut-etre faut-il y voir le prototype des represen- 
tations analogues, ou Isis, Tanit et les dresses 
meres se montrent avec leur fils, le jeune dieu 
solaire. 


(1) Sayce. Op. cit., p. 238. — M. F. Lenormant a public de ce texte 
une traduction tegfcrement differente ( Origines de Vhistoire, t. II, 
p. 104). Mais les variantes ne portent point sur le caractfcre cosmogo- 
nique de l’arbre. — M. Terrien de la Couperie estime qu’il s’agit moins 
d’un arbre que d’une tige analogue aux pieux qui soutiennent les 
tentes ( Babylonian and Oriental Record, t. IV, n° 10, p. 221). 

(2) J. Menant. Pierres gravees 9 t. I, fig. 104. 
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Une autre allusion a 1’arbre cosmogonique se 
trouve dans un texte relatif aux exploits d’lzdhou- 
bar ou Gilgames, l’Hercule chaldeen. Ce person- 
nage mythique, arrive « aux portes de l’Ocdan », 
rencontre une foret d’arbres « pareils aux arbres 
» des dieux », qui portaient « des fruits d’^meraude 
» et de cristal » . Des oiseaux merveilleux habitaient 
au milieu des branches ; ils s’y batissaient « des 
» nids de pierres precieuses ». Le heros frappe 
un de ces oiseaux, afin de pouvoir cueillir « un 
» gros fruit de cristal » ; puis il veut se retirer ; 
mais il trouve la porte du jardin fermde par 
une des gardiennes qui demeurent « du c6re de 
l’Ocean ». Le reste du texte fait defaut. Mais ces 
details suffisent pour conclure qu’il s’agit, la 
encore, d’un arbre celeste, portant, comme fruits, 
les planetes, les etoiles et toutes les « pierreries » 
du firmament (i). On ne peut manquer d’etre 
frappe par les Stranges similitudes que ce recit 
presente avec le mythe d’Heracles enlevant les 
porames d’or dans le jardin des Hesperides, « du 
» c6te de la Nuit, au dela du fleuve Ocean ( 2 ) ». 

L’arbre sacre n’aurait-il pas servi egalement a 
figurer, chez les Chaldeens, un equivalent de 
I’arbre designe, dans la Bible, comme procurant 

(1) G. W. Mansell. Un episode de V epopee chaldeenne , dans la 
Gazette avcheologique de 1879. 

(2) Hesiode. Theogonie, v. 274-275. 
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la science du bien et du mal? M. Sayce ne 
semble pas dloigne d’admettre ce rapprochement. 
II fait valoir que le norn du dieu Ea etait dcrit 
sur le cceur du cedre ; or, non seulement Ea etait 
le dieu de la sagesse, mais encore la possession 
de ses noms sacres communiquait sa propre 
science k celui qui les pronon^ait (i). Un texte 
associe formellement au cedre « la revelation des 
» oracles du ciel et de la terre (2) ». 

D’autre part, on a cru decouvrir la scene de la 
tentation sur un cylindre du British Museum. 
Deux personnages, dans lesquels G. Smith 
pensait reconnaitre un homme et une femme, 
etendent la main vers un arbre qui laisse pendre 
deux gros fruits; derriere la femme un serpent 
se dresse sur la queue (voy. plus haut, pi. V, 
fig. h) ( 3 ). M. J. Menant, toutefois, soutient 
que les deux personnages appartiennent au sexe 
fort; en tout cas, ajoute-t-ii, rien ne nous auto- 
rise, devant le silence des textes, a retrouver 
dans cette scene le recit biblique du premier 
peche (4). En meme temps, il signale — tout en 
faisant observer que des sujets de cette nature 
peuvent se preter a d’innombrables explications, 


(1) A.-H. Sayce. Op, cit pp. 1 33 et suivantes. 

(2) Id,, p. 242. 

( 3 ) G. Smith. Chaldaean account of Genesis, Londres, p. 91. 

(4) J. Menant. Pierres gravees , t. I, pp. 189-191. 
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— un autre cylindre qu’on pourrait peut-4tre 
mieux encore rapprocher de la narration biblique. 
C’est la representation d’un jardin ou l’on observe 
des arbres et des oiseaux ; dans le centre, s’dl&ve 
un palmier dont deux personnages sont en train 
de cueillir les fruits, alors qu’un troisieme, tenant 
lui-meme un fruit detach^, semble leur adresser 
la parole (i). 

Plus a l’abri de la critique, parait le rapproche- 
ment tente par M. Baudissin entre l’arbre de la 
science et les arbres proph&iques qui servaient a 
reveler l’avenir ( 2 ). Les Chaldeo- Assy riens , a 
l’instar de tous les peuples s^mitiques, prati- 
quaient la phylomancie, c’est-a-dire l’art de decou- 
vrir l’avenir dans un bruissement des feuilles, qui 
passait pour la voix de la divinite (3). Or, les 
tentatives pour surprendre les arrets de la volonte 
divine sont souvent reputes un empidtement sur 
la puissance celeste, une oeuvre tdmdraire, voire 
un sacrilege qui appelle le chatiment. 

Des tablettes cuneiformes, commente'es par 
M. Sayce, racontent l’histoire d’un dieu Zou qui, 
convoitant le rang supreme, ddroba les « tablettes 

(1) J. Menant. Pierres gravees, t. I, fig. 121. 

(2) W. Baudissin. Studien \ur semitischen Religion geschichte, t. II, 
p. 227. 

( 3 ) F. Lenormant. La divination che\ les Chaldeens, Paris, 1875, 
n. 85. 
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de la destinee », ainsi que les attributs de Bel; 
s’^tant sauve dans une tempete, il se mit a reveler 
la connaissance de l’avenir. Apr As avoir tenu 
conseil avec les principaux dieux, Bel se contenta, 
pour le punir, de le changer en oiseau de proie 
et de l’exiler, comme un autre Promethde, sur 
une montagne lointaine. D’apres M. Sayce, Zou 
n’est autre que l’oiseau de l’orage, commun a tant 
de mythologies, qui revele aux hommes, dans les 
roulements du tonnerre, les secrets de l’avenir, la 
connaissance du bien el du mal (1). — On pour- 
rait presque dire que ce mythe tient le milieu 
entre le recit biblique du premier pech^ et les tra- 
ditions aryennes, dont nous allons nous occuper, 
sur le rapt du feu et de l’ambroisie dans les 
rameaux de l’arbre cosmogonique. 

Enfin, M. le professeur Terrien de la Couperie, 
ayant observd que l’arbre sacrd de la Mesopota- 
mie comporte fre'quemment un nombre regulier 
de branches (7, 14, i 5 ou 3o), croit y trouver une 
concordance avec les jours du mois lunaire. II 
cite a ce sujet une tradition chinoise, anterieure & 
notre ere, qui parle d’une plante merveilleuse, 
apparue aux deux c6tds de l’escalier du palais 
imperial, sous le regne de Yao (2). Sur cette 


(1) Sayce. Op . tit., pp. 294-300. 

(2) The Calendar Plant of China, dans le Babylonian and Oriental 
Record de septembre 1890, p. 218. 
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plante, une gousse poussait chaque jour clu mois, 
jusqu’au i5; puis il en tombait une chaque jour, 
jusqu’au 3o; si le mois n’avait que vingt-neuf 
jours, une gousse se dess^chait sans tomber. II 
n’est pas difficile de reconnaitre dans cette plante 
un arbre lunaire; les Chinois eux-memes lui 
donnaient le nom de plante-calendrier, lik-kiep. 

Nous devons attendre des preuves plus d^ci- 
sives, avant d’admettre que l’arbre sacre des Assy- 
riens ait comporte une signification analogue a 
raison du nombre de ses branches, qui ne s’ac- 
corde pas toujours — il s’en faut meme de beau- 
coup — avec les subdivisions du mois lunaire. 
Mais nous avons un tevnoignage que la « plante- 
calendrier » n’etait pas inconnue des Semites et 
qu’elle s’y trouvait en rapport avec I’arbre de vie. 
L’ Apocalypse (XXII, 2 ) place, enefiet, au milieu 
de la Jerusalem celeste « l’arbre de vie qui por- 
» tait douze fruits, rendant son fruit chaque mois, 
» et dont les feuilles ^taient pour la gu^rison des 
» gentils ». 

D’autre part, M. Terrien de la Couperie a eta- 
bli que la croyance a un arbre de vie a existe 
chez les Chinois. Des traditions parlent de sept 
arbres merveilleux qui croissaient sur les pentes 
des monts Kouen-Liin. L’un d’eux, qui etait en 
jade, conferait l’immortalitd par son fruit ( 1 ). La 


(1) Babyl. and Oriental Record dc juin 1888, pp. 149-159. 
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question — que je ne pretends pas trancher — 
est de savoir si cette tradition a pass^ dii’ectement 
en Chine de la Mesopotamie, quelque quarante 
siecles avant notre ere, ou si elle y est arrivee soit 
de la Perse, soit de l’lnde, a une epoque moins 
antique. 


III. 


les arbres paradisiaques des aryas. 

Non seulement les differentes varietes d’arbres 
mythiques que nous venons de rencontrer chez 
les Semites se retrouvent parmi les Indo-Euro- 
peens, et, en particulier, chez les Hindous, mais 
encore nulle part on ne peut, mieux que dans les 
traditions de ce dernier peuple, saisir les liens 
qui rattachent l’arbre de l’univers a l’arbre de la 
vie et a l’arbre de la science. 

Les Vedas connaissent l’arbre dont la terre est 
le pied et dont le ciel est la cime ( 1 ). 

C’est l’arbre tantot du firmament ^toile, qui a 
pour fruits des pierres precieuses, tant6t du fir- 
mament nuageux, qui projette ses racines ou ses 
branches sur la voute celeste, comme ces faisceaux 
de nuees longues et filamenteuses auxquels la 


(1) « Quelle est la forSt, demande le pofcte v6dique, quel est l’arbre 
» dans lequel ils ont taill£ le ciel et la terre? » (Rig Veda, X, 81, 4.) 
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meteorologie populaire de noscampagnes a doting 
le nom d 'arbres cT Abraham. Dans ses rameaux, 
il detient le feu de la foudre. Par ses feuilles, il 
distille la liqueur de vie, le soma ou amrita 
celeste, c’est-a-dire les eaux vivifiantes « que 
» gardent, dans les nuages, Mitra et Varouna, les 
» deux rois aux belles mains (i) ». Il est aussi la 
voie qui conduit sur l’autre rive de l’ocean atmo- 
spherique, au dela du fleuve qui possede ou pro- 
cure l’immortelle jeunesse (2). Sous son epaisse 
ramure, Yaraa, le roi des morts, « buvant de 
» compagnie avec les dieux, attire nos anciens en 
» jouant de la flute ( 3 ) ». 

C’est enfin l’arbre de la science. Son sue 
engendre l’inspiration poetique et religieuse (4). 
En s’approchant de son feuillage , l’homme 
retrouve le souvenir des existences anterieures(5). 
Dans sa cime retentit en roulements sonores Vac, 
la voix celeste qui revele la volonte des dieux, la 
messagere divine, engendree dans les eaux des 
nuees (6). 


(1) Rig Veda , I, 71, 9. — Dans le Vishnou Pourana(I, 9), l’amrita 
et l’arbre du paradis (le parijata) sont successivement engendres par 
le barattement de la mer de lait, c’est-a-dire de l’oc£an primordial ou 
atmospherique. 

(2) A. de Gubernatis. Mythologie des plantes, t. I, p. 178. 

( 3 ) Rig Veda, X, i 35 . 

(4) E. Sen art. Journal Asiatique de 1874, t. Ill, p. 289. 

(5) Id., ibid., p. 3o5. 

(6) J. Darmesteter. Essais orientaux . Paris, 1 883 , p. 179. 
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Ce dernier aspect de 1’arbre sacre s’est surtout 
developpe chez les bouddhistes. M. Senart a 
montre, dans son savant et ingenieux Essai sur 
la legende du Bouddha, comment le figuier, sous 
lequel le Bouddha atteignit i’illumination par- 
faite, malgre les efforts de Mara et de ses demons, 
se rattache directement a 1’arbre cosmique des 
mythologies indo-europe'ennes, producteur de 
l’ambroisie et dispensateur du salut ( 1 ). Mais, 
pour les disciples de la nouvelle foi qui haissaient 
la vie et aspiraient au neant, le vieil arbre celeste 
qui conduisait a l’immortalite devint simplement 
le Boddhidrouma, 1’arbre de la sagesse, symbole 
a la fois des vei’ites qui conduisent au nirvana et 
du Maitre qui les a decouvertes et enseignees ( 2 ). 
— La Royal Asiatic Society of Great Britain est 
restde dans la meme note lorsque, a son tour, elle 


(1) E. Senart. Essai sur la legende du Bouddha , dans le Journal 
Asiatique de 1875, t. VI, p. 102. 

( 2) Voy. la description de l’arbre de Brahma, en tant qu’arbre de la 
science, dans l’Anugita ( Sacred Books of the East , t. VIII, pp. 370- 
371). — Une legende bouddhique, rapport^e par M. Hardy, parle d’un 
arbre gigantesque orntS de quatre branches d’ou coulent continuelle- 
ment de grandes rivieres; il porte des p^pins d’or qui sont entrain^s 
a la mer. — « Cette description, ajoute M. Senart ( loc . cit.), peut 
prouver aux plus sceptiques'que l’arbre Bo ne se doit pas separer 
de Tarbre cosmique des mythologies indo-europeennes. » — On peut 
ajouter qu’elle fait songer egalement a Tarbre de vie avec ses fruits 
merveilleux, plante dans le centre de ce jardin d’fiden d’ou s’^chap- 
paient quatre grands fleuves. 
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a adopts pour embleme, aveo la devise bien 
imaginee : tot arbores quot rami, un des arbres 
sacrds des bouddhistes, le figuier banian, dont 
les rameaux prennent racine en touchant terre 
et deviennent comme autanf de souches nou- 
velles. 

Ainsi, vie eternelle, puissance fiScondante, feli- 
cite absolue, science supreme, tous ces attributs 
divins sont dans l’lnde les dons de l’arbre qui 
represente 1’univers. Les traditions vediques et 
post- vediques nous font le recit des competitions 
qui s’engagent entre les devas et les asouras pour 
la possession de cet arbre ou de ses produits. Les 
Vedas rapportent que l’arbre du soma etait garde 
par des gandharvas, sortes de centaures en qui 
l’on voit generalement la personnification des 
vents ou des nuages. Un epervier agile aux ailes 
d’or, Agni, s’envola un jour de la cime, empor- 
tant l’extremite brisee d’un rameau. Atteint par la 
fleche d’un gandharva, il laissa tomber a terre 
une plume et un ongle. Geux-ci engendrerent les 
vegetaux qui rappellent l’oiseau de proie par leurs 
feuilles pennees ou par leurs epines acerees, ainsi 
que les plantes dont le sue produit le soma ter- 
i*estre, la liqueur enivrante de l’lnde vedique. 

II est inutile d’insister, apres l’ouvrage deKuhn : 
Les mythes du feu et du breuvage celeste, sur 
le sens de ces traditions qui tendent a expliquer a 
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la fois la forme de l’univers, les phenom^nes de 
l’orage, la production du feu, la f^condation du 
sol par les pluies, enfin les propridt&s de certaines 
plantes (1). 

Dans une variante, Vamrita se trouvait en la 
possession des asouras qui, seuls alors, etaient 
immortels. Indra, le dieu du ciel orageux, par- 
vint a le leur ddrober, et c’est ainsi que les devas 
obtinrent a leur tour le privilege de 1’immorta- 
litd (2). 

D’apres le Mahabharata, c’est un ge'nie rnoiti^ 
aigle et moitie homme qui, apres avoir dompt^ 
plusieurs animaux monstrueux sur les bords d’un 
lac, profite de 1’inattention des nains, gardiens de 
l’arbre sacre, pour briser et emporter le rameau 
du soma ( 3 ). 

Les Perses pla<jaient au bord d’un lac deux 
arbres, gardes chacun par un gandhrawa. L’un 
de ces arbres est le haoma ou h6ma blanc, qui, 
au dire du Yagna, eloigne la mort et donne la 
« science spirituelle (4) » ; l’autre est, d’apres le 
Boundehesh, l’arbre a toutes semences, qui se 


(1) A. Kuhn. Die Herabkunft des Feuers und des Goettertranks, 
Berlin. 1859. 

(2) Fragment cite par Weber dans ses Indische Studien, t. Ill, 
p. 466. 

( 3 ) Mahabharata , I, i3^b, 

(4) Yapia, ch. IX et X {Trad, deM.de Harlez. Paris, 1876, t. II.) 
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nbmme aussi I’arbre a l’aigle. Suivant la version 
du mythe rapporlee par Kuhn, quand un de ces 
oiseaux s’envole, mille rameaux poussent a l’arbre; 
des qu’il revient au nid, il brise mille rameaux et 
fait tomber mille semences (i). Cependant le sue 
du haoma n’est pas seulement la pluie fertilisante : 
e’est encore, de meme que le soma de l’Inde, la 
liqueur fermentee qu’on obtenait en pilant les 
rameaux d’une asclepiade ou de quelque plante 
congbnere et qui, assimile'e au breuvage cbleste, 
jouait un role considerable dans les rites sacrifi- 
ciaux des deux peuples. 

Les Grecs semblent egalement avoir connu un 
arbre du ciel. C’est le chene, dont le tronc creux 
servait d’asile aux Dioscures contre leurs ennemis, 
et auquel etait suspend ue la toison d’or « sur 
» les bords de l’Ocean, la ou les rayons du soleil 
» sont enfermes dans une ehambre d’or (2) ». 
Peut-etre faut-il encore ranger dans la meme cate- 
gorie d’ax-bres mythiques le chene de Dodone, qui 
laissait entendre dans son feuillage la voix pro- 
phetique du maitre du tonnerre. 

Le jus de la vigne, personnifie dans Bacchus, 
cet equivalent grec du dieu Soma, donne egalement 
la science de l’avenir : « Ce dieu est un prophete, 

(1) Revue germani que, 1861, t. XIV, p. 37?. 

(2) Mimnerme (fragm. 11), cit 6 par M. P. Decharme, Mythologie 
dela Grece antique. Paris, 1886, p. 607. 
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» dit Euripide; car, lorsqu’il penetre en force 
» dans le corps, il conduit a predire l’avenir ceux 
» qu’il fait delirer (i) ». 

Le nom d’d^Ppcma, que les Grecs donnaient a 
la nourrifure des 01ympiens,.est le correspondant 
phonetique de Vamrita. Mais les Ary as de la 
Grece, fideles a leur habitude de tout rapporter 
a I’homme, ne conserverent la vieille tradition 
indo-europeenne qu’en transformant le rapt du 
breuvage en rapt de l’echanson, peut-etre sous 
I’inspiration d’un mythe phx-ygien, et ce fut 
Ganymede qu’ils firent enlever « au sein d’un 
tourbillon divin » par Zeus metamorphose en 
aigle. Ajoutons que, dans l’Odys'see, ce sont des 
colombes qui apportent l’ambroisie a Zeus ( 2 ). 

D’autre part, les Grecs ont developpe, plus 
qu’aucune autre branche de la race aryenne, le 
mythe du heros frappe par la jalousie divine pour 
avoir communique aux hommes l’usage du feu 
et la possession de la science. Promethee passait 
non seulement pour avoir derobe le feu a Zeus en 
allumant sa torche, soit a la roue du soleil, soit 
aux forges de Vulcain, mais encore pour avoir 
modele le premier homme avec de l’argile et lui 
avoir ensuite transmis l’etincelle de vie. Sans 


(1) Bacchce, III, a63. 

(2) Odyss., XII, 62. 
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ajouter des commentaires que ne justifieraitaucun 
texte, on peat cependant signaler ici un petit 
monument reproduit par M. Decharme dans sa 
Mythologie de la Grace antique ( i). Pro me thee 
y apparait occupe a faqonner le corps de l’homme 
avec l’aide de Minerve, derriere laquelle se dresse 
un arbre entoure d’un serpent. 

Enfin, on trouve encore en Grece un troi- 
sieme cycle de recits mythiques qui nous repor- 
tent plus directement encore a la tradition hin- 
doue de I’arbre sacre: c’est 1’expedition d’Hercule 
au jardin des Hesperides, ou il ravit des pommes 
d’or gardees par des dragons. Que ces pommes 
figurent les l-ayons lumineux ou les eaux bien- 
faisantes, une vai-iante dumytherapportequ’Hei'- 
cule les i-emit a Minerve et que celle-ci les repla^a 
la ou elles doivent toujours etre, « car elles sont 
immortelles ( 2 ) ». II est a remarquer que, sur un 
vase gi*ec reproduit par Guigniaut, l’arbre, autour 
duquel s’enroule le dragon, est peint entre deux 
Hesperides, dont 1’une cueille les fruits pour le 
compte d’Hercule et dont l’autre detourne l’atten- 
tion du di’agon en lui presentant une jai*re — 
scene qui peut se rattacher plus ou moins a la 
representation orientale de L’arbre de vie, accom- 


|i) Mythologie de la Grece antique, fig. 82 . 
( 2 ) Ibid., p. 533. 
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modee aux exigences du gout et de la mythologie 
helleniques. 



Fig. 67. Le Dragon et les Hespdrides. 
(Guigniaut. Religions dj Vantiquiti, t. IV, pi. 181.) 


L’Edda de la mythologie scandinave nous ofire 
un des types les plus complets d’arbre cosmogo- 
nique : c’est le Irene Yggdrasill, le plus beau des 
arbres, qui a trois racines. L’une s’etend vers la 
fontaine superieure, Urdur, ou les Ases tiennent 
conseil et ou les Nornes, tout en fixant la duree 
de la vie des hommes, versent sur I’arbre l’eau de 
la source, afin de lui assurer une seve et une ver- 
dure sans fin. La seconde s’allonge vers le pays 
des geants de la Gelee; sous ses ramifications 
s’ouvre la fontaine de Mimir, premier homme 
et roi des morts; dans cette fontaine resident 
toute science et toute sagesse; Odin lui-meme, 
pour s’y abreuver, a du laisser en gage un 
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de ses yeux. Quant a la troisieme, elle descend 
vers le Nifleim, l’enfer scandinave, ou elle est 
constamment rongee par un dragon. Sur la 
branche la plus elevee se tient un aigle, tandis 
que d’autres animaux occupent les rameaux infe'- 
rieurs. Enfin Odin, par un trait qui rappelle la 
grande meditation du Bouddh^ sous le figuier 
sacre', passa neuf nuits sous son ombrage avant 
de decouvrir les runes (i). 

D’autres passages de 1’Edda nous font assister 
aux luttes pour la possession du liquide qui est a 
la fois le breuvage des dieux et la source de la 
poesie : l’hydromel. II fut enleve par Odin, 
subrepticemententre, sous forme de serpent, dans 
l’antre du geantqui en etait le gardien. — Un autre 
mythe, qui fait plus directement allusion a des 
fruits de vie, c’est la legende de la deesse Idhunn, 
qui gardait dans une boite les pommes d’immor- 
talite. C’etait le fruit dont les dieux mangeaient, 
a l’approche dela vieillesse,pourredevenir jeunes. 
Attiree par le perfide Loki dans une foret voisine, 
Idhunn fut enleve'e, avec son tresor, par un 
geant deguise en aigle. Mais les dieux, qui se 
sentaient vieillir, forcerent Loki a se transformer 
en faucon, pour sen aller reprendre Idhunn et ses 


d) R. B. Anderson, Myihologie scandinave, trad, par Jules 
Leclercq. Paris, 1886, pp. 34 et suivantes. 
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pommes, pendant une absence de leur ravis- 
seur (i). 

Pour ce qui concerne les populations slaves, 
MM. Mannhardt et de Gubernatis ont cite plus 
d’une legende qui atteste la croyance a l’arbre 
cosmogonique. Tel est, chez les Russes, le chine 
de l’ile Bujan, sur lequel le soleil va se coucher 
tons les soirs et d’ou il se leve tous les matins ; 
garde par un dragon, il est habitl par la vierge 
de l’aurore, tout comme le chene d’Eridou l’est 
par Tammouz et sa mere ( 2 ). 

En resuml, Semites et Aryas ont connu l’arbre 
du ciel, l’arbre de vie et 1’arbre de la science. Le 
premier a pour fruits les corps ignis ou lumineux 
de l’espace; le second donne un breuvage qui 


(1) Anderson, p. 124. 

(2) Une legende, reproduce par M. de Gubernatis, rapporte que 
l’arbre d’Adam atteint l’enfer par ses racines et le ciel par ses 
branches; dans la cime habite l’enfant Jdsus {Mythologie des plantes, 
t. I, p. 18). — Pour les traces de la croyance k un arbre de la science 
dans la mythologie des Celtes, voy. John Rhvs. Celtic Heathendom 
(Londres, 1888, p. 557). — Les Finnois et les Esthoniens possedent, 
de leur cot6, plusieurs l£gendes relatives a un arbre cosmogonique. 
Les Lettes connaissent un chSne ou arbre de Dieu qui couvre le ciel 
de ses rameaux d’or; il est deracine par un nain qui se transforme 
ensuite en geant. La Idgende esthonienne d^veloppe encore davantage 
ce mythe : L’arbre divin y est un arbre d’abondance ; du tronc sortent 
des maisons, des berceaux, des tables ; la principale de ces habitations 
a la lune pour fen£tre; le soleil et les £toiles dansent sur le toit 
(de Gubernatis. Mythologie des plantes, t. II, p. 76). 
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assure l’eternelle jeunesse; le troisieme commu- 
nique la prescience et meme l’omniscience. Ces 
precieux produits sont l’objet de competitions 
mythiques entre des Itres surhumains, d’une part 
les dieux, genies, animaux fantastiques, qui ont 
la possession ou la garde du tr&or, d’autre part 
la divinite, le demon ou le heros, qui cherchent a 
s’en emparer. De curieuses similitudes se ren- 
contrent dans les divers recits de cette lutte, qui 
se termine tantdt par la victoire de l’assaillant, 
tantot par sa ddfaite ou son chatiment exemplaire. 

De pareilles coincidences suffisent-elles pour 
justifier la these que toutes ces traditions ont 
une origine unique ou meme qu’elles represented 
un vieux fonds mythologique l^gu^ aux Aryas 
et aux Semites par des ancetres ; communs ? 

II y a une trentaine d’annees, Frederic Baudry, 
resumant, dans la Revue germanique, l’ouvrage 
de Kuhn sur les mythes du feu et du breu- 
vage celeste, signalait incidemment la tradi- 
tion des arbres paradisiaques comme le temoi- 
gnage « d’une communication antehistorique 
» entre les Semites et les Aryens, nous reportant 
» a l’age le plus recule, avant la fixation des 
» langues et des grammaires (i) ». Francois 
Lenormant, allant plus loin encore, y voyait un 


(i) Revue germanique de 1861, t. XIV, p. 385 . 
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indice de la communaut^ d’origine entre les deux 
races ( 1 ). 

Je ferai observer tout d’abord que l’unile ori- 
ginaire d’une tradition n’implique nullement la 
parente des peuples oil on la trouve. Les recher- 
ches poursuivies, de nos jours, sur la migra- 
tion des fables, ont etabli avec quelle facility un 
conte, n^ sur les bords du Gange ou du Nil, a pu 
se frayer un chemin jusqu’aux archipels du Japon, 
aux rivages de l’Atlantique ou aux plaines de 
1’ Afrique australe, en passant par les populations 
les plus diverses de race et de langue. Sans doute, 
quand le parallelisme des traditions se trouve 
renforce par l’identite des noms qui y jouent un 
r6le, alors surtout qu’il s’agit de peuples appar- 
tenant au meme groupe linguistique, on peut 
admettre que la formation de ces croyances a pre- 
cede la separation des divers rameaux. Telle est, 
notamment, la conclusion a tirer des rapports 
qu’on constate, chez certains peuples aryens, entre 
les denominations de soma et haoma , d'arnrita 
et ambrosia , de gandharva, gandhrawa et ken- 
tauros. 

Mais rien de pared n’existe entre Semites et 
Indo-Europe'ens, parmi les mots qui ont respec- 
tivement servi aux deux races pour designer, soit 


(1) Origine de Vhistoire, t. I, ch. IX. 
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l’arbre de vie et ses produits, soit les personnages 
meles a ses aventures. Baudry, il est vrai, se tire 
d’atfiaire, en supposant que la communication 
aurait eu lieu avant la fixation des langues et des 
grammaires. II y a la un effort desesperd pour 
justifier une hypothese par une autre hypothese. 
Cette independance etymologique fait presumer, 
au contraire, que, ou bien la tradition des arbres 
paradisiaques a passe, a une e'poque quelconque, 
d’une race a l’autre, ou bien qu’elle a pris 
naissance separement dans chacun des deux 
milieux. 

A premiere vue, il peut sembler invraisem- 
blable que des mythes aussi concordants dans les 
details se soient formes sur plusieurs points a la 
fois. Cependant il n’y a pas, dans tous ces r^cits, 
une seule particularity dont la presence ne puisse 
se rattacher aux precedes les plus ordinaires du 
raisonnement mythique et meme ne puisse se 
constater, du moins a I’etat fragmentaire, chez 
nombre de peuples sans relations, soit avec les 
Aryas, soit avec les Semites. 

L’idee de rapporter a la forme d’un arbre la 
structure apparente de l’univers est un des rai- 
sonnements les plus naturels qui puissent se pre- 
senter a l’esprit des sauvages. 

De nos jours encore les Mbocobis du Paraguay 
disent qu’a leur mort ils grimpei’ont le long de 
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i’arbre qui unit le ciel a la terre (1). Pour leN&>- 
Z&andais, le ciel etait autrefois soud^ a la terre ; 
ce fut un arbre divin, le Pere des forets, qui les 
s^para en se plaqant entre eux (2). Les Khasias 
de l’Inde tiennent les etoiles pour des hommes qui 
ont escalade le ciel en grimpant le long d’un 
arbre et qui ont du rester dans les branches, 
parce que leurs compagnons, demeurds sur terre, 
aufaient coupd le tronc ( 3 ). 

Passe pour les Khasias, qui ont pu se trouver 
en contact avec la mythologie des Hindous. Mais 
ira-t-on soutenir que les traditions du Paraguay 
et de la Nouvelle-Zdlande se rattachent a celles 
des Semites ou des Aryas ? Autant prdtendre que 
le bon La Fontaine et, avant lui, Virgile, se sont 
inspires des textes cuneiformes ou des poemes 
vddiques, le jour ou ils ont ddcrit le chene puis- 
sant, 

De qui la 16 te au ciel itait voisine 

Et donl les pieds touchaient a 1‘ empire des morts. 

L’arbre de vie n’est pas plus difficile a expli- 
quer que l’arbre cosmogonique. La plante n’est- 


(1) E.-B. Tylor. Early History of Mankind. Londres, 1878, 
p. 358. 

(2) A. Reville. Religions des Peuples non civilises. Paris, i883, 
t. II, p. 28. 

(3) E.-B. Tylor. Primitive Civilisation , t. I de la traduction fran- 
5aise, p. 333. 




*4 



210 


SYMBOLIQUE ET ;MYTHOLOGIE DE l'aRBRE. 


elle pas un des symboles les plus susceptibles 
d’exprimer I’idde abstraite de la vie ? Tandis que 
1’animal evoque surtout des idees complexes de 
mouvement, de force, de passion, les fonctions 
du vegetal se concentrent en quelque sorte dans 
la vie, non seulement dans la vie soumise aux 
conditions de la naissance et de la mort, mais 
encore dans la vie sujette a des alternatives pdrio- 
diques de torpeur hivernale et de reveil prin- 
tanier. 

Quel symbole plus natui’el et plus transparent 
que les jardins d’Adonis, ces vases de plantes 
hatives qu’on faisait germer rapidement et qu’on 
laissaitensuite se fletrir aux rayons du soleil, pour 
rappeler la mort du jeune dieu (i)? Les Tai'tiens 
syrabolisent la mort par des casuarinas, sorte 
de preles sans feuilles qu’ils plantent sur les 
tombes ( 2 ). Nous-memes, n’est-ce pas au regne 
vegetal que nous empruntons nos images, quand 
nous parlons de la vie debordante de seve ou 
moissonnee dans sa flenr : 

Rose, elle a vecu ce que vivent les roses, 

L’espace d’un matin. 

On sait a quel enseignement eleve les mysteres 

(1) C.-P. Tif.le. Histoire des Religions de VEgypte et des peuples 
semitiques, p. 291 de la traduction fran^aise. Paris, 1882. 

(2) Letourneau. Sociologies Paris, 1880, p. 217. 
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de la Grece avaient fait servir les ph&iomenes 
periodiques de la vegetation (i). Des monuments 
egyptiens reproduisent un sarcophage d’ou sort 
un acacia avec la devise : « Osiris s’elance », 
comme pour prendre le dieu a temoin que la vie 
sort de la mort (a). — Ce sont surtout les arbres 
a feuillage persistant, le pin, le cedre,- le cypres, 
qui ont servi a representer l’espoir d’une vie sans 
fin au dela du tombeau. M. Lajard en a reuni de 
curieux exemples dans ses etudes sur le culte des 
cypres pyramidaux, qui se retrouve, avec cette 
signification symbolique, chez les Grecs, les 
fttrusques, les Romains, les Pheniciens, les Ara- 
bes, les Perses, les Hindous et les Chinois, sans 
compter les peuples du nouveau monde ( 3 ). 

(dependant la plante n’a pas seulement pour 
propriete de figurer la vie ; on peut encore lui 
attribuer le pouvoir de la communiquer et de la 
renouveler. Par ses epis 011 ses fruits, elle procure 
a l’homme des forces nouvelles ; par son sue fer- 
mente, elle de'cuple l’activite vitale ; enfin, elle 
fournit des remedes, des simples, auxquels on 
attribue la vertu de rappeler les malades a la 
sante, les moribonds a la vie. 


(1) Voy. a la Preface. 

( 2 ) Tiele. Religions de V Egypt e et des peuples semitiques, p. 83. 
l3) F. Lajard, dans les Memoir es de VAcademie des inscriptions et 

belles-lettres, t. XX, 2 ,ne partie. 
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Or, ces caracteres se retrouvent pr^cis^ment 
daus la plupart des especes vegetales auxquelles 
les Avyas et les Semites emprunterent les formes 
de leurs arbres sacres. C’est le chene, dont les 
Aryas occidentaux cueillaient le gland pour se 
nourrir dans les forets primitives. C’est l’ascl^- 
piade, d’ou les Aryas orientaux tiraient leur eau 
d’immortalite. C’est le conifere, dont de nom- 
breux textes constatent la reputation prophylac- 
tique chez les Semites de la Babylon ie. C’est 
surtout le palmier, dont les fruits entrent encore, 
pour une part considerable, dans l’alimentation 
des habitants du Bas-Euphrate et dont le sue 
ferment^ produit une boisson enivrante, bien 
connue des Arabes. C’est meme la vigne qui, au 
dire de M. Lenormant, s’appelait, dans l’an- 
cienne langue de la Chaldee, ges-tin, litterale- 
ment « bois de vie (i) », alors que la deesse de 
l’arbre de la vie, nominee la dame de l’Eden 
dans le nord de la Mesopotamie, est appelee dans 
le sud « la dame de la vigne (2) ». 

Enfin la pluie, qui fait periodiquement revivre 
la nature, apparait, chez presque tous les peuples, 
comme une semence de vie. Quand done on 
rapporte au type de l’arbre la forme de l’univers, 
il est assez naturel de regarder les eaux pluviales 

(1) F. Lenormant. Orig t. II, p. *54. 

(2) Sayce. Op, cit., p. 240, note. 
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comme le sue qui decoule de son tronc ou de ses 
rameaux. A l’ile de Fer, dans les Canaries, une 
tradition des Guanches mentionnait un arbre 
merveilleux dont la cime s’entoure de nuages et 
dont les branches laissent tomber chaque matin, 
avant le lever du soleil, l’eau necessaire pour 
desalterer les indigenes (i). 

On voit ici l’arbre de vie entrer en rapport 
avec un ordre connexe de mythes que nous avons 
trouve pleinement developpe chez les Aryas : la 
croyance a l’existence d’une source, d’un fleuve 
ou d’un lac qui prolonge ou renouvelle la vie. 
Cette tradition n’a pas davantage manqu^ a la 
Chaldee : le poeme de la descente d’Istar aux 
enfers place dans le sombre royaume d’Allat, 
reine des morts, une source de vie qui pourrait 
rendre 1’ existence aux defunts, si les abords n’en 
^taient jalousement garde's par les anounas ou 
esprits de la terre. Istar elle-meme doit s’y 
retremper, avant d’etre rendue a la lumiere et de 
reprendre sa place parmi les dieux ( 2 ). 

Cependant, ce nouveau point de contact entre 
les traditions aryennes et semitiques me semble 
plutdt une presomption en faveur de leur inde- 
pendance originaire. En effet, des deux parts, 


It) Ramusco. Historia delle Indie occidental'll cit6 par de Guber 
natis, Mythologie des pi antes, I, 36. 

(2) Sayck. Op . cit., pp. 221 et suivantes. 
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c’est I’idee des eaux naturelles qui restaurent la 
vie de la terre; seulement, tandis que, dans 
l’Inde et meme chez les peuples de l’ Europe, le 
reveil annuel de la nature est surtout amene par 
les pluies qui tombent de l’arbre celeste, en 
Chaldee, ainsi que l’attestent tous les explorateurs, 
la fertilite du sol et meme l’existence de la civi- 
lisation dependent, non pas des eaux celestes, 
mais des fleuves, des puits et des canaux qui, il 
y a quelque soixante siecles, faisaient de cette 
contree, aujourd’hui desolee et pestilentielle, un 
vaste et luxuriant jardin (i). 

Rien done n’emp^che d’admettre qu’Aryas et 
Semites auraient conqu separement leur arbre de 
l’univers, et meme leur arbre de vie, sous la forme 
plus ou moins rudimentaire des traditions encore 
observables aujourd’hui chez nombre de peuples 
barbares ou sauvages. Autour de ce premier 
no^au mythique serait venue ensuite sagglutiner, 
de part et d’autre, par suite d’emprunts ou plut6t 


h) Ailleurs, cette fontaine de Jouvence pourrait encore s’expliquer 
d’une autre fa^on. On retrouve, en effet, une tradition analogue chez 
les Malais, certains Polynesiens et les anciens habitants des Antilles, 
e’est-k-dire parmi des populations insulaires qui voient, chaque soir, le 
soleil mourant disparaitre dans la mer, pour en ressortir, au matin, 
dou6 d’une vie nouvelle. Les Neo-Zelandais, scion Tylor (Civilisation 
primitive , II, 383), croient que le soleil descend chaque nuit au sein 
d’une caverne ou il se baigne dans le Wai Ora Tane (I’eau de la vie) 
pour regagner, a l’aube, le mondc superieur. 
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d’infiltrations reciproques, toute une serie d’epi- 
sodes qui auraient eu pour resultat, non d’obli- 
terer les traditions preexistantes, mais de les enri- 
chir et, en quelque sorte, de les uniformiser (i). 

Que, par exemple, des deux parts, on se Soit 
vaguement represente le ciel sous la forme d’un 
grand arbre. Si les uns ont assimile les corps 
celestes aux fruits de l’arbre, faut-il s’&onner 
que les autres en aient fait autant, le jour ou ils 
ont connu ce ddveloppement du my the chez leurs 
voisins? Supposons que les Chaldeens aient appris 
des Indo-Eraniens, ou r^ciproquement, ou encore 
les uns et les autres d’un troisieme peuple, l’art 
de composer des boissons enivrantes avec le sue 
de certaines plantes : n’est-il pas vraisemblable 
que les mythes suggeres par cette invention, dans 
son pays d’origine, se seront transmis en meme 
temps que l’usage lui-meme ? G’est ainsi que des 
infiltrations chretiennes, en se melangeant au 
vieux fonds des traditions locales, ont certaine- 
ment concouru a former les legendes consignees 
dans I’Edda des Scandinaves et dans le Kalevala 


(i) C’est, en somme, ce que semble dire M. Tiele, lorsqu’il suggere 
que le mythe du breuvage d'immortalite provient sans doute d’une 
race non aryenne, bicn qu’il trouve des points d'attache dans des 
mythes semblables, appartenant d’une fafon authentique aux Aryas 
( Manuel de Vhistoire des Religions, traduction de M Maurice Vernes, 
2 me edit., pp. 1 53 - 154). 
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des Finnois, au point qu’il ne nous est plus pos- 
sible de faire la part exacte des deux elements. 

L’arch^ologie compare montre clairement 
comment s’operent ces ^changes, quand elle fait 
voir le type m&sopotamien de la plante sacree 
adopts par les Perses pour figurer leur arbre 
d’immortalite ; par les bouddhistes, .pour repr4- 
senter leur arbre de la sagesse ; par les chrdtiens, 
pour symboliser leur arbre de la tentation. 

Ghaque race, chaque religion possede un type 
independant, qu’elle conserve et d^veloppe sui- 
vant 1’esprit de ses propres traditions, mais en le 
rapprochant, par les details et les accessoires 
qu’elle y ajoute, de l’image equivalente adoptee 
dans la plastique de ses voisins. Ainsi, le courant 
qui fait fleurir le lotus de l’Egypte sur 1’ arbre 
paradisiaque de l’Inde a son contre-courant qui 
fait grimper V asclepias acida de l’Hindou-koush 
sur la planle sacree de l’Assyrie. L’art et la 
mythologie se conferment, en ce point, aux pro- 
c&fes habituels de la civilisation, qui n’est pas le 
fruit d’un arbre unique, mais qui s’est toujours 
d^veloppee par grefies et par boutures entre les 
rameaux les mieux doues de l’espece humaine. 



CHAPITRE V. 

DE LA TRANSMUTATION DES SYMEOLES. 

ThEorie du melange des formes symboliques. — Fusion des symboles 
Equivalents. — CrEation de types intermEdiaires. — La hache et le 
tambour. — La roue et la rosace. — Le chrisme, la rouelle et la 
croix ansEe. — Metamorphoses du triscele. - Des symboles qui ont 
influencE la reprEsentation des bEthyles coniques chez les SEmites. 
— ^changes entre le triangle, le globe ailE, la croix ansEe, la silhouette 
humaine, la table d’offrandes, l’Etoile cuneiforme et l’arbre sacrE. 


En recherchant la cause des alterations qui se 
produisent dans les formes symboliques, on n’a 
peut-6tre pas suffisamment attache d’importance a 
1’attrac.tion que certaines figures exercent les unes 
sur les autres. Nous pourrions presque enoncer 
comme une loi que loisque deux symboles expri- 
ment la meme id^e ou des idees voisines, ils 
manifestent une tendance a s’amalgamer, voire 
a se combiner, de fa<jon a engendrer un type 
intermediate. 

Faute de s’etre rendu compte qu’un symbole 
peut ainsi se relier a plusieurs figures fort diffe- 
rentes de provenance et meme d’aspect, maints 
archeologues ont perdu leur temps ci se disputer 
sur les origines d’un signe ou d’une image que 
chacune des parties avait raison de rattacher a 
des antecedents distincts — comme ces chevaliers 
legendaires qui rompaient une lance pour la 
teinte d’un bouclier a deux couleurs, dont un 
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des antagonistes avait apercu settlement la face et 
l’autre le revers. 

Quand on ne perd pas de vue la n&essitd de 
chercher aux figures complexes des antecedents 
connus ou extremement simples, l’etude des 
symboles aboutit souvent aux constatations les 
plus curieuses, surtout dans les pays, comme 
I’Inde, ou presque toutes les manifestations de 
l’arf ont une valeur symbolique. II faut voir, dans 
le Hindu Pantheon de Moor, comment ledisque, 
la conque, le lotus, la flamme, la hache, etc., 
s’empruntent frequemment leurs formes respec- 
tives — chacun de ces symboles faisant une partie 
du chemin pour se rapprocher des autres. — 
Prenons, par exemple, deux des attributs qui 
figurent le plus souvent dans les mains de Siva, 
la hache et le tambour ; nous allons les voir se 
couler dans le meme moule : 



b'lG. 68. Symboles hindous. 

(Moor. Hindu Pant hi on, pi. VII, XIV, XVI, XLVII.) 
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Un des ecrivains qui connaissent le mieux les 
arts industrials de l’Inde, sir George Birdwood, 
constate, du reste, que les principaux themes 
d^coratils et symboliques de l’Inde se combinent 
et s’echangent, sans souci de la distinction entre le 
monde vegetal et animal. Un phenomeneidenfique 
s’observe dans l’art phenicien. II y a tel symbole, 
grave sur des poteries Cypriotes ou des monnaies 
syriennes, qui rappelle tout ensemble le disque 
aile de I’Asie Mineure, I’arbre sacre de l’Assyrie, 
le tricula du bouddhisme, l’abeille d’^phese et 
certains exemplaires du foudre grec (voir plus 
loin, fig. 96). 

Sont-ce la de pures coincidences? Pour repon- 
dre a cette question, il faut rechercher, dans cha- 
que cas particular, non seulement les antecedents 
des figures qui nous frappent par leur complexity, 
mais encore les contacts qui ont pu s’etablir entre 
leurs divers prototypes et, au besoin, reconstituer 
les etapes successives de ces transmutations sym- 
boliques. 

Prenons, par exemple, l’image de la roue. Cette 
figure, qui offre le double avantage d ’avoir une 
forme circulaire et d’impliquer I’idee du mouve- 
ment, est une des representations symboliques 
les plus frequentes du soleil. 

Or, chez divers peuples ou cet astre est egale- 
ment symbolise par une fleur ypanouie, on a 
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cherche a fondre les deux images. C’est ainsi que, 
dans des bas-reliefs bouddhiques, on trouve des 
roues dont les rais sont remplaces par des petales 
de lotus, alors que dans l’ile de Chypre cer- 
taines monnaies portent des roses dont les feuilles 
sont circonscrites par des rayons tordus ou sont 
merne disposees en forme de roue. 

De meme, la rouelle solaire — cette amulette 
par excellence des Gaulois — devint aisement le 
monogramme du Christ, soit sous la forme des 
initiates I et X (byxous Xpiuro;) associees (fig. 
69 a), soit sous celle de I’X et du P combines 
(XP'.otoi;) : (fig. 69 b ). Dans ce dernier cas, il suffit 
d’ajouter une boucle au sommet d’un rayon, pour 
avoir le type le plus frequent du chrisme , que 
M. Gaidoz a defini fort exactement comme « une 
roue a six rais, sans la circonference, et avec une 
boucle au sommet de la haste du milieu ». 


a b 



Fig. 69. Chrisme et rouelle (x). 

(Roller. Catacombes, t. II, pi. XLIII et LXXX VII.) 

(1 ) Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de la roue. Paris, 
1886, p. 77. 
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Ainsi, en Egypte encore, le chrisme fut raraene 
a la clef de vie par toute une serie de modifica- 
tions qu’on a retrouvees dans les inscriptions de 
l’ile de Philee, et qui remontent aux premiers 
chretiens d’^gypte, desireux de mettre le signe 
sacre de leur nouvelle foi en concordance avec le 
principal embleme de leur ancienne religion. 

a b c d e 

x xt x f f t 

Fxg. 70. Chrismes igyptiens de Philie (1). 

Nous avons vu comment les coursiers du qua- 
drige solaire s’e'taient combines chez les Gaulois 
avec les bras de la croix gammee, de fa<jon a pro- 
duire la figure complexe de quatre bustes de 
chevaux rayonnant autour d’un disque (2). Les 
metamorphoses du triscele nous presentent des 
exemples non moins curieux de combinaisons 
analogues, en meme temps qu’elles nous permet- 
tent de constater pour ainsi dire les difierentes 
etapes de l’operation. 

Le soleil, souvent represente en Asie Mineure, 


(1) a . Chrisme grec; b , c, d . Monogrammes du Christ a Philee. 
(Letronne. La croix ansee a-t elle ete employee pour exprimer le 
monogramme du Christ, dans les Memcires de VAcademie des 
inscriptions et belles-lettres, t. XVI, pi. I, tig. 47, 48, 49); e. Clefde 
vie. 

(2) Voyez plus haut, p. 75. 
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comme j’ai eu i’ occasion de le rappeler, par un 
disque autour duquel rayonnent trois jambes 
soudees a la cuisse, y fat egalement symbolist 
par divers animaux, tels que le lion, le sanglier, 
le dragon, I’aigle, lecoq. Or, des monnaies asia- 
tiques offrent le coq a cote du triscele (fig. 71 a); 
dans d’autres, le triscele est superpose ou plutbt 
co lie au corps d’un oiseau ou d’un lion, sans que 
ceux-ci en perdent leur physionomie ordinaire 
(fig. 71 A); ailleurs, enfin, les deux symboles 
paralleles, precedemment juxtaposes, puis super- 
poses, se fondent littdralement l’un dans l’autre ; 
les trois jambes du triscele se sont metamorphosees 
en tetes de coq ou en bustes de monstres qui tour- 
nent autour d’un centre dans la meme direction 
(fig. 71 c, et 72). 

a 6 c 


Fig. 71. Metamorphoses da triscele (1). 

On songe involontairement aux personnages 




(1) a et b, monnaies d’Aspendus en Pamphylie. (Huntkr. Numorum 
veterum description Londres, pi. VII, n<> 8 i5 et 16.) — c, monnaie 
lycienne. (Barclay V. Head. Coins of the Ancients, pi. Ill, fig. 35.) 
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dessines, dans des attitudes diverses ou avec des 
phy sionomies difleren tes, surces disquesde carton 
qu’on fait rapidement pivoter a la main pour 
obtenir l’illusion d’une image unique, anirnde 
d’un mouvement propre. 

Dans quelques monnaies de la Grande-Grece 
et de la Sicile, le triscele ofl’re la forme de trois 
croissants disposes autour d’un disque. Certains 
archeologues en ont conclu que le triscele avait 
une signification lunaire. II est tres admissible 
que le triscele, comme symbole de mouvement 
asfronomique — de meme que le tdtrascele ou la 
croix gammee, — ait dte parfois utilise pour sym- 
boliser la course circulaire ou meme les phases 
de la lune. La collection Gobineau possede un 
cylindre perse, oil l’on remarque un triscele forme 
de trois monstres qui font mine d’avaler autant 
de croissants. 



Fig. 72. Triscele lunaire. 

( Revue archiologique, t. XVII, 1874, pi. IV, n° 56.) 

Cependant faut-il en conclure, comme le fait 
M. Robert Brown, que le triscele a son origine 
dans le groupement intentionnel de trois crois- 
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sants (i)? A premiere vue, cette hypothese sem- 
blerait trouver sa confirmation dans le rappro- 
chement de certaines monnaies qni etablissent un 
veritable passage entre le triscele et des symboles 
incontestablement lunaires. 

a b e 



Fig. 73. Triscele et croissants (2). 

Mais ces monnaies sont sans contredit poste- 
rieures aux plus anciennes pieces de la Lycie, ou 
le triscele, comme je l’ai moutrd plus haut, a une 
signification solaire. Au lieu de nous off'rir les 
antecedents du triscele, les temoins et les etapes 
de son developpement autonome, n’est-il pas plus 
vraisemblable qu’elles repr^sentent des symboles 
lunaires grad uelle meat modifies par l’attrac- 
tion plastique du triscele, ou, plus simplement, 
qu’elles ont peu a peu groupe leurs elements de 
fa^on a emprunter la forme du triscele, tout en 
gardant leur signification primitive ? 

(:) R. Brown, junior. The Unicorn a mythological investigation . 
London, 1881, p. 66. 

(2) a, R. Brown, fig. 78 (monnaie de M6taponte). — b, Hunter, 
pi. 22, fig. i 3 (monnaie de Crotone). — c, Id., pi. 36 , fig. 22 (mon- 
naie de Megarsus). 
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Cette adaptation du triscele aux mouvements 
lunaires s’explique meme d’autant mieux que les 
anciens semblent avoir surtout distinguti dans la 
reine des nuits ses trois aspects de croissant, de 
demi-lune et de pleine lune, d’ou 1 ’ Hecate tri- 
forme, represent^ avec trois visages (i). 

Si l’on veut retrouver les antecedents du tri- 
scele a trois jambes, il faut plutot les chercher, 
comme ceux du tdtrascele, dans la figure du 
disque projetant trois rayons ai-rondis pour 
indiquer le mouvement ( 2 ). Sous cette forme il se 
rencontre deja parmi les fusa'ioles d’Hissarlik. 
Dans les bijoux de Mycenes il peut se ramener 
au type suivant : 



Il est aise de comprendre comment une figure 


(1) « On la peignait avec trois visages, dit Cteomede, parce que les 
anciens observaient la lune sous ses trois aspects de bi-corne, demie et 
pleine ». (Cf. Montfaucon. I, pi. 1, p. \bi.) 

(2) Voy. plus haut, p. 71. 
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de ce genre a pu prendre, suivant les fantaisies 
de I’arl ou les convenances de la symbolique, 
tant6t la forme de trois croissants, tantot celle de 
trois jambes. 

Un autre symbole dont l’histoire fait peut-etre 
comprendre mieux encore comment une image 
peut subir, dans ses developpements, l’influence 
non plus d’un seul, mais de plusieurs symboles 
distincts, et reagir a son tour sur la forme de ces 
derniers par un vrai phenomene de transmuta- 
tion, ce sont ces pierres coniques dont la repre- 
sentation figuree joue un role si important dans 
I’iconographie des Semites occidentaux. Nous 
savons qu’elles servaient desimulacresa la grande 
deesse, a la fois tellurique et lunaire, adoree sous 
divers noms par toutes les populations semitiques. 
Tacite nous fait connaitre qu’Aphrodite etait 
repi-esentee a Paphos par une pierre de ce type, en 
forme de pyramide (i). Sa description, confirmee 
par d’autres ecrivains antiques, se trouve, pour 
ainsi dire, illustree dans des monnaies de Paphos, 
de Byblos, de Sidon, etc., qui nous font voir des 


(1) Tacite dit du simulacre plac6 dans le sanctuaire de Paphos : 
Simulacrum dece ... continuus orbis latiore initio tenuem in ambitu 
metce modo exsurgens (Hist, 11, 3 ). — On a decouvert des cones de 
pierre analogues dans les ruines de la Gigantea a Tile de Malte, ainsi 
que vers l’emplacement du temple de Tanit a Carthage. (Cf. Fr. Lenor- 
mant, dans la Gazette archeologique de 1876, p. i3o.) 
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espies de bethyles coniques, dress&s au milieu 
du sanctuaire. 



Fig. 75. Pierre sacree de Byblos. 
(Corpus incript. Semitic 1. 1, fasc. i, pi. VI.) 


Sur d’autres monuments — monnaies, steles, 
amulettes — le meme symbole se retrouve isole- 
ment avec des alterations de forme ou se revele 
l’influence, 1 ’ attraction de figures appartenant a 
un autre ordre d’images. 

M. Renan reproduit, dans sa Mission de Phe- 
nicie, le symbole suivant, emprunte a une pierre 
qui a ete recueillie pres de Damas : 



Fig. 76. Pierre de Damas. 

(Renan. Mission de Phinicie t p. 35x.) 

« Ce signe, ajoutait M. Renan, est frequent 
sur les monuments pheniciens; il parait venir de 
I’image d’une personne en priere, non moins 
fr^quente au haut des steles phenieiennes. » 
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Nous allons voir que les pretend us « orants » 
sont tout simplement une forme Idgerement 
alteree de la pierre conique. La parente de cette 
derniere avec le simulacre litho'ide de Paphos 
n’est pas contestable; elle se revele jusque dans 
les deux petits cercles qui se voient & droite et a 
gauche du triangle (i). D’autx*e part, on reconnait 
au premier coup d’ceil I’analogie gdnerale de la 
figure avec certains globes ornithomorphes de 
1’ Asie Mineure a la queue triangulaire, aux ailes 
allongees et aux cornes rectilignes (voy. au chap, 
suiv.). 

Le secret de cette double ressemblancese devoile 
dans la gravure d’un cylindre moabite publid 
par M. de Vogue et que M. J. Menant fait 
remonteraux origines de l’art phenicien (i). 


o7\o 

Fig. 77. Cylindre moabite. 

(de VoguA. Mil. d'archiol. orient ., p. 89.) 


II y a la sans contredit, a l’etat isold, les 
deux symboles qui se sont amalgames sur la 
pierre de Damas, c’est-a-dire le c6ne et le globe 
aile, l’un planant sur l’autre, avec la meme paire 
de petits cercles qui flanquent les cotes du c6ne. 


(1) Voy. plus haut leb&hyle de Paphos(fig. 35 , p. 116). 
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Une autre combinaison, assez repandue sur les 
monuments d’origine phenicienne, montre, sur la 
pointe du bethyle, ou plut6t de sa repi^sentation 
triangulaire, une barre horizontale dont le milieu 
supporte un disque ou une anse. 


H £ f’ f 


Fig. 78. Cones ansds (i). 


II me semble difficile de contester la ressem- 
blance du cone semitique ainsi modifie avec le 
symbole egyptien de la croix ansee ou clef de vie. 
Elargissez quelque peu la base de celle-ci ou 
retrecissez la base de celui-la, et vous obtiendrez 
des images identiques. 



Fig. 79. Clef de vie. 

(Lepsius. Denkmaler, Abth. II, Bl. 86.) 

(1) a, Sur une monnaie de Paphos, Corpus inscript. Semitic , t. I, 
fascicule 1 , p. 6. 

b. Sur une monnaie de Carthage. (Barclay V. Head. Coins in the 
British Museum, pi. XXXV, n° 38.) 

c. Sur des intailles de Sardaigne. (J. Men ant. Pierres gravees de 
la Haute-Asie, t. II. Paris, 1886, pp. 256 et 258.) 

d . Sur un cachet phenicien. {Idem, p. 234.) 
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C’est au point qu’on ne peut preciser auquel des 
deux symboles se rattachent certaines figures 
intermediaires, comme par exemple la represen- 
tation de l’objet dresse en arriere du personnage 
principal dans le celebre sceau d’Abibal, pere 
d’Hiram(fig. 78 d). L’etroitesse de la base rappelle 
la clef de vie, mais le disque, encadr^ du crois- 
sant, qui tient la place de l’anse, ainsi que la posi- 
tion de l’objet sur le sol, font plutot songer a une 
modification de la pierre conique. 

Comment expliquer cette ressemblance de for- 
mes, sinon par l’attraction qu’un des deux sym- 
boles aura exercee sur l’autre? Or, ce n’est pas 
assurement la clef de vie qui a pu se former sous 
l’inspiration du cone sacre, s’il faut en juger par 
leur age relatif. II y avait des cx-oix ansees sur les 
monuments de l’Egypte, longtemps avant que les 
Pheniciens eussent appris a maiiier le ciseau, 
peut-etre meme avant que les Semites fussent 
arrives sur les bords de la Mediterranee. 

Onavoulu reconnaitre tour a tour, dans la croix 
ansee, un nilometre (Plucke), une clef servant a 
regulariser les inondations du Nil (Zoega), un 
vase place sur un autel (Ungarelli), une d^gdne- 
rescence du globe aile (Lajard), un phallus 
(Jablonski), le pagne dont les Itlgyptiens s’entou- 
raient en guise de ceinture (Sayce). Mais, quant 
a sa signification, il n’y a aucun dissentiment. 
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Dans 1’ecriture hieroglyphique, elle forme un 
ideogramme qui rend le son any et qui signifie 
vivre, vivant (i). Dans les monuments figures, 
elle parait servir d’instrument aux dieux pour 
^veiller les defunts a une vie nouvelle. Un bas- 
relief de la XII* dynastie, qui montre la deesse 
Anuke-t presentant la clef de vie aux narines du 
roi Usertesen III, est accompagne de cette inscrip- 
tion : « Je te donne la vie, la stabilite, la puret^, 
comme Ra ^ternellement ». 

II en rdsulte que la croix ans^e representait chez 
les ^gyptiens la vie con^ue au sens le plus large, 
le plus abstrait ( 2 ). Mais la dispensation de la vie 
n’est-elle pas precisement une des attributions 
essentielles de la grande deesse tour a tour vierge 
et mere, meurtriere et feconde, qui apparait chez 
toutes les nations semitiques comme la personni- 
fication la plus haute de la nature sous sa double 
face cruelle et bienfaisante? 

Plaute ne fait que traduire la conception phe- 


(1) 6m. Coemans. Manuel de langue cgyptienne. Gand, 1887, 
i re part., p. 46. 

(2) Peut-Stre repr£sentait-elle symboliquement le germe vital, 
r&incelle de vie; en effet, sur certains monuments, elle semble pro- 
jetde hors de la main divine vers les narines du d6funt, et, dans un 
bas-relief du nouvel Empire, on voit Horus et Toth versant d’une 
burette, sur la t£te du roi Amenophis II, des clefs de vie entrelacees 
en forme de chaine. (Champollion. Monuments de VEgypte et de la 
Nubie, t. I, pi. XLV, f. i.) 
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nicienne, quand il definit Astartd dans le qua- 
trieme acte du Mercator : 

Diva Astarte, hominum deorumque vita, salus, 

Rursus eadem qux es pernicies, mors, interitus. 

Partni les Assyro-Babyloniens, Nanat-Anaita 
est appelee « force des vivants (i) », — Zarpanit 
reqoit le nom de « gene'ratrice » par excellence (2); 
— Allat garde jalousement, dans le monde souter- 
rain, la source de vie qui rendrait 1’ existence aux 
d&unts (3). — Une inscription qui accompagne 
I’image d’une deesse, probablement Istar, sur un 
cylindre mesopotamien, s’ exprime de la sorte : 
« O toi qui es adorable, qui donnes le salut, la 
vie, la justice, vivifie mon nom (4) ». — Enfin, 
bien que Tanit, la Virgo ccelestis de Carthage, 
assimilee a Junon par les Romains, soit g6ne- 
ralement regardee comme presentant le c6te 
vierge et austere d’Astart^, il est probable 
qu’elle a reuni le double caractere de ses conge- 
neres semitiques (5). Sur une stele de Carthage, 


(1) De Vogue, dans le Journal Asiatique de 1867 (t. X, 6« s£r.), 
p. 122. 

( 2 ) G. Maspero. Histoire ancienne des peuples de VOrient. Paris, 

1886, p.141. 

(3) A. H. Sayce. Religion of the ancient Babylonians . Londres, 

1887, pp. 221 et suiv. 

(4) J. Menant. Op. cit. f t. I, p. 196. 

( 5 ) Ph. Berger. Representations figurees des steles puniques, dans 
la Gazette archeologique de 1876, p. 12 3 . 
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elle est representee dans un fronton triangulaire 
avec un enfant sur le bras, et la figure g^om&- 
trique qui lui sert de symbole s’associe frequem- 
ment a des fleurs de lotus (i), qui sont des fleurs 
de vie, des representations symboliques de la 
matrice universelle. 

Dans ces conditions, le c6ne sacr^ devait forc^- 
ment acquerir, parmi les Semites, la nieme valeur 
que la croix ansee chez les ^gyptiens, comme 
symbole de vie, voire comme talisman d’une 
haute puissance, en dehors meme de la significa- 
tion phallique que comportait la forme triangu- 
laire du signe ( 2 ). 

D’autre part, la croix ansde, ainsi que l’attes- 
tent les monuments, n’avait pas tarde a se pro- 
pager avec les piincipaux symboles de l’Egypte, 
chez les Pheniciens d’abord, puis dans tout le 
restant du monde s&nitique. On I’a retrouvee 
sur des bas-reliefs, des tombeaux, des poteries, 
des bijoux, des monnaies, dans toute la region 
qui s’etend de la Sardaigne a la Susiane en 
passant par le littoral de l’Afrique, Chypre, la 


(1) Ph. Berger. Idem., p. 124. 

(2) M. Renan a releve, parmi des inscriptions de Gebal et de Sidon, 
aux environs de Tyr, de nombreux triangles isoceles renverses, qu’ii 
croit avoir 6te en rapport avec le culte d’Astartd; c’est la m£me image 
que M. Schliemann a observee sur la vulva de la V6nus troyenne. 
(Renan. Mission de Phenicie . Paris, 1864, pp. 523 , 649*653. — 
Schliemann. Ilios, fig. 226.) 
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Palestine et la Mesopotmnie. Partout elle semble 
avoir eu une signification religieuse ou prophy- 
lactique ; peut-etre est-ce le signe analogue au 
than, dont est marque, dans la vision d’Ez£chiel, 
le front des justes qui seront epargne's (i). Sur 
certains monuments, les personnages divins ou 
sacerdotaux la tiennent a la main, comme en 
Egypte ( 2 ) ; ou encore elle est associee, ainsi que 
nous 1’avons vu (pi. V, fig. b ), a l’arbre sacr^ et 
a la fleur de lotus. 

Ainsi, contact frequent; ressemblance de signi- 
fication et peut-etre d’usage; enfin, possibility de 
passer d’un symbole a I’autre sans alteration con- 
siderable de leur physionomie respective, — en 
faut-il davantage pour expliquer que les popu- 
lations pheniciennes, possedant ainsi deux signes 
pour exprimer l’idee de vie en tant que dispen- 
sation surnaturelle, aient cherche a fondre ces 
figures dans une troisieme qui conservat les traits 
essentiels de son double antecedent? Ge qui serait 
etrange, c’est qu’elles eussent omis de le faire. 

A une epoque ulterieure, n’avons-nous pas vu 
les premiers chretiens d’Egypte adopter a leur tour 
la croix ansee, non pas seulement pour remplacer 


(1) liZECH., IX, 4. 

(2) Raoul Rochette. Sur la croix ansee asiatique, dans les 
Memoires de V Academic des inscriptions et belles-lettres, t. XVII, 
pp. 375 et suivantes, pi. XVII, 2« part. 
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la forme greoque ou latine de la croix, mais 
encore pour figurer le monogramme du Christ 
que leur avaient transmis les Grecs ? Cette 
derniere identification implique une altera- 
tion des deux signes en presence, bien autre- 
ment sensible que la modification necessaire 
pour fusionuer la croix ansee avec le symbole 
d’Astarte (i). 

II convient de mentionner une coincidence qui, 
bien que toute fortuile, a pu favoriser egalement 
le rapprochement du c6ne sacre et de la clef de 
vie. Les monuments egyptiens offrent parfois, 
devant l’image de la divinite qu’on y invoque, 
un triangle isocele place au dessus d’une croix 
ansee. Ces deux signes superposes, qui se lisent 
ti anx, rendent la priere : « Donne la vie ( 2 ) ». 
Or, tel est prdcisement, comme nous venons de 
le voir, le vceu qu’Astartd et ses &nules avaient 
surtout pour mission d’exaucer chez les Semites. 

On fera peut-etre observer que les Pheniciens 
ne savaient pas lire les hieroglyphes. Cette asser- 
tion ne doit pas etre formulae d’une faqon trop 
absolue, car enfin c’est de l’ecriture egyptienne 
que d^rivent les caracteres memes de I’alphabet 
phenicien. En outre, dans le cas qui nous occupe 


(1) Voy. plus haut, fig. 70, p. 221. 

( 2) Eug. Revillout, dans la Gazette archeologique de 1888, p. 3. 
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comme dans les cas analogues, il ne devaitpas 
manquer d’interpretes, marins, trafiquants, sol- 
dats, voyageurs de toute categorie, pour expli- 
quer aux populations du littoral mediterranean 
le sens des petites le'gendes graphiques qui se 
repandaient, avec les scarabees, les bijoux, les 
amulettes de l’Egypte, dans tout le monde orien- 
tal et semitique. L’imagination locale faisait le 
reste, et ainsi la symbolique populaire se trouvait 
dotee d’un type nouveau (i). 

II est assez curieux que cette influence de la 
croix ansee sur les representations figurees de la 
pierre conique, se retrouve jusque chez les Grecs. 

Les grandes de'esses du littoral asiatique pene- 
trerent de bonne heure dans le pantheon de la 
Grece, sous leur .double forme de divinites 
vierges et guerrieres comme Artemis, volup- 
tueuses et fecondes comme Aphrodite. Avec 
leurs cultes s’introduisirent leurs symboles, en 
parti culier la pierre conique, qui avait deja son 
equivalent dans les cippes grossiers des simu- 
lacres peiasgiques ( 2 ). Sous l’influence du genie 
grec, le c6ne sacre ne tarda pas a se developper 


(1) II est a noter que notre signe astronomique de la planete Venus 
est une veritable croix ans 6 e. 

(2) Max. Collignon. Mythologie figuree de la Grece antique, 
pp. 10 et suivantes. 
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dans une direction qui le rapprochait de la 
silhouette humaine. On trouve parmi les terres 
cuites de Beotie une sorte de c6ne avec une 
6bauche de tete et des rudiments de bras, qui 
represente une deesse, Aphrodite ou Harmonia. 



Fig. 8o. 

( Gazette arcJUologique, 1876, p. 68.) 


II j a la incontestablement le passage du cdne 
sacr^ a la forme humaine. Mais Francois Lenor- 
mant cite, comme plus ancien, un exemplaire ou 
l’on voit simplement le cone avec des rudiments 
de bras ( 1 ). On peut se demander si ce sont bien 
la des bras et meme si ces informes moignons ne 
preexistaient pas a toute intention de retrouver 
dans cette figure la physionomie humaine. J’in- 
clinerais d’autant plus a chercher ici la trace d’une 
modification due a l’influence de la croix ansee, 
qu’un autre type du pantheon classique nous 
reporte plus directement encore a l’image du 


(1} Fr. Lenormant, dans la Gazette archeologique de 1876, p. 68. 
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symbole dgyptien. C’est l’Artemis d’Ephese qui, 
avec sa tete nimbee, ses avant-bras en saillie aux 
deux cotes du corps, ses membres inferieurs 
^troitement emprisonnes dans une gaine, rappelle 
d’une fa<jon frappante une clef de vie en quelque 
sorte anthropomorphisee. 



Fig. 81. Artemis d’£phcse. 

(P. Decharme. Mythologie de la Grice antique , fig. 145). 

Si et range que cette assimilation puisse paraitre 
au premier abord, elle trouve sa contre-dpreuve 
dans une amulette, sans doute d’epoque assez 
basse, recueillie sur les ruines du Serapeum, a 
Alexandrie. 



Fig. 82. 

( The Antiquary, 1881, p. 98.) 



c6nes anses de l’inde. 
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II y a la, tres probablement, non plus une 
representation de 1’ Artemis nourriciere, modifiee 
par Intervention de la clef de vie, mais une 
croix ansee, alteree au contact des simulacres de 
l’Artemis ephesienne ou de quelque deesse ana- 
logue. 

L 1 influence dela clef de vie se retrouve encore 
dans Pimage suivante d’un hermes consacre au 
Mercure chtonien, dieu de la fecondation et de la 
mort. 


EPMAO X0ONIOT 



Fig. 83. 

{Mint, de I’Acad. des inscr. et bel.-let., t. XVII, 2» partie, pi. IX, fig. X2.) 


M. Raoul Rochette signale une autre stele de 
la meme forme dans une inscription de Thessalie 
relative a des jeux funebres (i). 

La combinaison de la croix ansee avec le c6ne 
sacre semble avoir pene'tre jusque dans l’inde,' 
si l’on peut tirer cette conclusion d’une figure 


( 1) Raoul Rochette. Sur la croix ansee asiatique, Loc. cit. , pi. IX, 

fig. u. 
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enigmatique qui s’observe partni les symboles 
graves a Amaravati, sur les pieds du Bouddha 
(fig. 84 a). 


a b 


Fig. 84 (1) 

A vrai dire, le disque ou l’anse ovale qui cou- 
ronne le cone est remplace, dans le symbole 
bouddhique, par une anse triangulaire ou un 
second c6ne tronque, place en sens inverse. Mais 
cette difference est une presomption de plus en 
faveur de notre these. En effet, c’est prdcisement 
cette substitution d’une anse triangulaire a une 
anse ovale qui caracterise la croix ansee de l’Inde 
ou du moins la figure que des indianistes ont 
rattachee au symbole egyptien de la clef de vie 
(fig. 84 b), parvenu dans l’lnde a travers la Syrie 
et la Perse. 

Le symbole d’Astarte, ainsi modifie sous l’in- 
fluence de la clef de vie, semble avoir poursuivi 
son developpement, parmi les peuples semitiques, 
dans une double direction. 




(1) a. Voy. au frontispice. — b. Sur un lingot d’argent. (Edw. 
Thomas, dans la Numismatic Chronicle, t. IV (nouv. s£r.), pi. XI.) 
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D’une part, sur les steles de Carthage consa- 
erees a Tanit, les deux extrdmitds de la barre qui 
s’allonge entre l’anse et le c6ne se redressent le 
plus souvent a angle droit. 



Fig. 85. 

(< Corpus inter. Semitic., fasc. IV (1889), tab. LII, fig. i 38 .) 


D’autre part, il faut remarquer qu’a Chypre et 
en Asie Mineure la base du triangle disparait 
entierement. 

abed e f 

Fig. 86 (1). 


(1) a. Sur une monnaie de Cilicie. (Gesenius. Scripturce Phoenicia ? 
Monument a y tab. XXXVII.) 

b. Sur une monnaie de Chypre. (de Luynes, Numismatique et 
Inscriptions Cypriotes, Paris, 1 852, pi. V, fig. 12.) 

c. Sur une stele votive de Carthage. (Ph. Berger, dans la Ga\. 
archeol, de 1876, p. 125.) 

d . Sur un cachet hettden. (Perrot et Chipiez. Op. cit., t. IV, 

fig. 38 4 .) 

e et /. Sur un cylindre hett^en. (Tyler, Babylonian and Oriental 
Record, t. I, n° 10, p. i5i. Londres, 1887.) 

16 
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C’est a peine si, dans ces figures, on retrouve 
encore la silhouette du cone primitif. Toutefois, 
les ecrivains les plus competents qui se sont pro- 
nonces a ce sujet, MM. Lenormant, Berger, 
Tyler, Perx-ot, etc., n’ont pas hesite a y recon- 
naitre le symbole d’Astarte-Tanit. Mais, ici, il 
s’est trouve un egyptologue qui a perdu patience. 
M . Eug. Rdvillout, le savant professeurdel’Ecole 
du Louvre, fait observer que ces figures etaient 
simplement la l'eproduction plus ou moins alteree 
d’un caractere egyptien : le signe sa , qui signifie 
« protection » (fig. 87 a). — De meme, a l’en 
croire, le pretendu « cone sacre avec des bras et 
avec une tete » ne serait qu’ « un autel egyp- 
tien de forme vulgaire », une table d’offrandes 
(fig. 87 b). 

a b 



Fig. 87 (1). 


J’estime que M. Revillout n’a pas tort; mais 
ceux qu’il accuse d’erreur n’en ont pas moins 
raison. G’est bien, en effet, la grande deesse que 
symbolisent les cbnes anses, du moins quand ils 


(1) Eug. Revillout. Sur un pretendu sceau hittite, dans la Gazette 
archeologique de 1888, pp. 1 et suivantes. 
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apparaissent, sur des steles, avec des inscriptions 
d&liees a Tanit; quand ils accompagnent, sur des 
monnaies, la tete d’Astarte ou quand ils se com- 
binent soit avec le croissant lunaire, soit avec le 
disque encadre du croissant (fig. 86 c). Sur une 
stele de Libye, un disque flanque de deux cornes 
relevees forme un couronnement au c6ne(fig. 89), 
absolument comme il sert de coiHiire a une image 
d’Astarte dans un bronze de Syrie reproduit par 
MM. Perrot etChipiez (1). D’autre part, pourquoi 
se refuser a admettre qu’en reproduisant le vieux 
simulacre de la de'esse phenicienne, dejaaltere par 
ses emprunts a la clef de vie, l’artiste semitique 
a pu faire une part plus large encore a l’imitation 
des symboles emigres de l’Egypte ? 

M. Revillout, constatant que le signe f de 
notre figure 86 est place', dans le champ du cy lindre 
hetteen, aux pieds d’une de'esse « a oreilles proe- 
minentes, a corps enorme », ne manque pas d’ajou- 
ter : « A cette description, tout egyptologue 
reconnaitra, 4 l’instant, la deesse Taouer ou 
Thoueris, a corps d’hippopotame, a tete soit 
d’hippopotame, soit de lionne, et ayant devant 
elle, a ses pieds — c’est la coutume constante — 
le signe sa. » 

Ge n’est pas moi qui me permettrai d’y con- 


i 


(1) T. Ill, fig. 26. 
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tredire. Cependant, comme ni les Hetteens ni les 
Pheniciens n’ont, que je sache, adore la ddesse 
Taouer, il est probable que 1’auteur du cylindre 
aura voulu representer l’une ou I’autre des grandes 
deesses asiatiques, — a c6te de leur symbole ordi- 
naire — , sous des formes prises dans l’imagerie 
egyptienne; de meme qu’en d’autres cas, les 
artistes pheniciens ont emprunte au type egyptien 
d’Hathor la physionomie et jusqu’au costume 
de leur Astarte (i). 

Ainsi, les adorateurs de Tanit ont pu, sans 
le moindre scrupule, redresser les deux branches 
de leur triangle anse' pour rapprocher cette figure 
del’image qu’offre l’autel egyptien. Ilnefautdonc 
pas accepter sans reserve l’explication qui nous 
fait voir invariablement, dans le developpement 
carthaginois du cone sacre, un essai de representer 
Tanit sous des formes humaines. Sans doute, 
c’est ainsi que, chez les Grecs, les informes simu- 
lacres dont on s’etait longtemps contente pour 
figurer les dieux, commencerent a se rapprocher 
du corps humain, et je suis loin de contester que 
les Semites n’aient parfois cherche a developper 
les representations de leur c6ne sacre dans le sens 
de la figure humaine, ou encore a fixer l’image de 
leurs grandes deesses dans un profil qui rappelait 


(1) Corpus inscript, Semitic , t. I, fasc. I (1881), p. 2. 
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le symbole conique. Une intention de ce genre se 
r^vele nettement dans une des curieuses figures 
gravies sur le bandeau d’argent, trouv^ k Batna, 
que M. Renan a decrit et commente dans la 
Gazette archeologique. 



Fig. 88 . 

( Gazette arcJtiologique de 1879, aT.) 


Mais c’est la une exception et, dans la plupart 
des exemplaires qu’on en possede aujourd’hui, 
l’embleme de Tanit reste une figure geometrique 
qu’avec la meilleure volonte du monde on ne 
peut assimiler a une silhouette humaine, raeme 
grossierement dbauche'e. 

D’autre part, rien n’empeche que la pierre 
conique, tout en figurant Tanit, n’ait pu servir 
elle-meme d’autel, en meme temps que de simu- 
lacre, — comme le bethyle phenicien et Yangab 
arabe, — ou du moins que sa representation 
figuree n’ait englobe l’image de l’autel qui lui 
servait de support dans le sanctuaire. A-t-on 
remarque que, sur certaines steles libyques, le 
symbole de Tanit parait forme de deux parties 
distinctes: le cdne proprement dit, avecses appen- 



246 DE LA TRANSMUTATION DES SYMBOLES. 


dices ordinaires, e\ une espece de support ou de 
piedestal? 



Fig. 89. 

(Gesenius. Monumenta, tab. 17.) 


Dans la plupart des cas, on ne sera pas alle 
aussi loin; on se sera contente de relever les deux 
extremites de la barre horizontale, — de fa<jon a 
produire les pretendus avant-bras qui rappellent 
les deux vases de l’autel egyptien — et qui, sur 
une stele de Carthage, sont remplaeees par deux 
caducees, peut-etre en vue de symboliser les 
deux divinites males qui formaient, avec Tanit, 
la grande triade divine des Carthaginois ( 1 ). 

Jeferai egalement remarquer que le symbole 
du c6ne sacre, apres s’etre confondu avec la 
clef de vie, puis transforme en autel, setnble s’etre 
combine a nouveau avec la croix ansee. On voif, 
en eSet, dans un cylindre en hematite, de prove- 
nance hetteenne, qui se trouve actuellement a la 


(1) Gesenius, tab. 47. 
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Bibliotheque nationale de Paris, un personnage 
qui tient l’objet represente ci-dessous (fig. 90 a). 



Fig. 90. 


Ce signe est incontestablement manie comme 
une clef de vie; on peuf ajouter qu’il en offre les 
lineaments essentiels. D’autre part, il contient 
aussi la silhouette de ce qu’on pourrait appeler le 
symbole de la table ansee. Enfin, on peut se 
demander s’il ne s’inspire pas egalement d’une 
troisieme figure encore. Dans son etude, qui date 
de 1847, M. Lajard avait deja saisi sa ressem- 
blance avec un signe cuneiforme qui accom- 
pagne frdquemment le nom des divinitds dans 
les inscriptions archaiques de la Mesopotamie 
(fig. 9° 5 ) (1). 

Le rapprochement est d’autant plus ingenieux 
qu’on ignorait, il y a pres d’un demi-siecle, la 


i 


( 1 ) Lajard. Origine et signification de la croix ansee , dans les 
Memoires de VAcademie des inscriptions et belles-lettres, t. XVII, 
i re part., p. 36 1 . 
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signification exacte de ce caractere, reconnu 
depuis lors comme un ideogram me de la divinitd 
chez les Assyrieng. II est tres possible que, par 
son association constante avec le nom des dieux, 
ce signe ait pu acquerir, meme en dehors de la 
Mesopotamie, une valeur gdn^rale de symbole ou 
de talisman, et que, par suite, on ait desir^ en 
retrouver l’image dans l’objet destin^ a figurer 
la clef de vie, en meme temps qu’a rappeler 
le c6ne sacre ou du moins sa derniere alteration. 
La civilisation recemment exhumee des Hetteens 
— il ne faut jamais l’oublier quand on s’occupe 
des cultes ou des arts prehelleniques de l’Asie 
Mineure — a ete le produit complexe d’un 
melange entre les influences de l’Egypte et celles 
de la Mesopotamie, greHees peut-etre sur un 
vieux fonds semitique, et, en tout cas, impregnees 
d’eiements pheniciens. 

Toutefois, il y a lieu d’observer qu’une figure 
identique au signe cuneiforme dessine plus haut 
se rencontre parmi les caracteres de l’ecriture 
Cypriote, caracteres qui passent pour plus ou 
moins apparentes aux hieroglyphes hetteens ; c’est 
la lettre qui rend le son de la voyelle a ( 1 ) et qui, 
sur une monnaie de Ghypre, reproduite par le 


(1) M. Breal. Dechiffrement des Inscriptions Cypriotes , dans le 
Journal des savants , 1877, p. 56 o. 
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due de Luynes, apparait precise'ment pres de la 
table ansee. 


Fig. 91. 

(de Luynes. Numismatique Cypriote , pi. V, fig. 12.) 

Enfin, nous avons vu qu’Istar-Astarte avait 
aussi pour simulacre un arbre reel ou conven- 
tionnel, souvent represente entre des personnages 
affrontes. II semble qu’on pourrait rapprocher 
indefiniment une pierre conique d’une plante 
merae conventionnelle, sans qu’il vienne jamais 
a deux symboles aussi dissemblables l’idde de 
s’emprunter r^ciproquement leurs formes. C’est 
pourtant ce qui est arrive en Syrie, a en juger par 
cette amulette, peut-etre de fabrication recente, 
mais d’un type assurement fort ancien (fig. 92 a). 




Fig. 92. Amulette syrienne. 
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Cette image rentre, sans conlredit, dans la sym- 
bolique de I’arbre sacre. D’autre part, la forme 
triangulaire dont se l-approche l’objet central 
(plante, fruit ou feuille), l’anse ou le disque 
allonge qui surmonte la pointe, les deux petites 
ban-es horizoutales qui achevent de lui donner 
l’apparence d’une croix et surtout d’une croix 
ansee, se rapportent non moins incontestablement 
a certaines l’epresentations pheniciennes du simu- 
lacre d’Astarte (fig. 92 b). 

Les barrieres entre les regnes n’ont pas la 
meme rigidite dans le symbolisme que dans la 
nature. Devant le sans-fa^on avec lequel des 
objets aussi dissemblables que la pierre conique, 
le disque solaire, l’oiseau, les cornes, la croix 
ansee, la table d’offrandes, la silhouette humaine, 
l’etoile cuneiforme et la plante sacree en viennent 
a s’emprunter reciproquement leurs formes et a 
passer les uns dans les autres, comme des acces- 
soires de feerie, il faut bien conclure qu’aucune 
hybridation ne repugne a la symbolique, quand 
il s’agit de sceller le rapprochement des idees ou 
des croyances par la fusion des images qui les 
expriment. 



CHAPITRE VI. 


LE GLOBE AIL6, LE CADUCtfE ET LE TRI^GlA. 

I. Le globe ail£ hors de l’ligypte. — Le globe aile des 6gyptiens; 
synthese du disque, de l’epervier, du bouc et du serpent. — Signi- 
fication de ce symbole. — Sa migration en Phenicie, en Syrie, en 
Mesopotamie, en Perse. — Modification de ses formes. — Ses combi- 
naisons ulterieures avec l’image humaine, l’oiseau de proie, l’arbre 
sacre, le bethyle conique. — Son influence sur certaines represen- 
tations figurdes de la Grece et de l’lnde; I’aureole, le foudre, le 
chakra, etc. — Globes ailes du nouveau monde. 

II. Les antecedents du caducee. — Description homerique du caducee. 

— Transformations du caducee grec. — Le caducee des Pheniciens 
et des Hetteens. — Enseignes assyriennes, prototypes du labarum. 

— Le caducde dans ses rapports avec le globe aiie et l’asherah. — 
Caducdes hindous. 

III. Les metamorphoses du trifula. — Definition, antiquite et diverses 
interpretations du trifula. — Ses rapports avec le trident et la roue. 

— Sa fusion avec le caducee. — Ses dchanges avec le globe aile, le 
scarabee, le lotus, le lingam, i’idole de Jagganath, Tarbre du 
Bouddha. — Le trifula dans les bas-reliefs de Boro-Boudour. — 
Le tr^ula en Occident. — Resume. 


I. 

LE GLOBE AILE HORS DE L’feGYPTE. 

II n’y a assurement pas beaucoup de trails 
communs aux diverses images que les anciens 
Egyptiens se faisaient du soleil, quand ils se le 
represenfaient, suivant les localites, sous la forme 
d’un disque rayonnant, d’un bouc, d’un belier, 



252 


LE GLOBE AILE, LE CADUCEE ET LE TRKjdLA. 


d’un epervier ou d’un scarabee. Ils n’en trouverent 
pas moins le moyen de condenser toutes ces 
figures en une seule. 



Fig. 93. Globe aiI6 d'Egypte. 
(Lepsius. Denkmaler , t. Ill, pi. 3b.) 


Au disque, devenu un globe, s’accolerent syme- 
triquement deux uraeusou viperes lovees, dressees 
sur la queue et parfois coiff^es de la couronne. 
En arriere des uraeus, ce globe re^ut les ailes 
largement epandues de l’epervier; au-dessus, 
s’allongerent les comes ondule'es du bouc, et de 
ce melange heteroclite sortirent ces globes ailes 
qui, atteignant leur perfection classique sous la 
dix-huitieme dynastie, ont formd, pendant toute 
la duree del’art egyptien, un motif de decoration 
si original et si gracieux sur les corniches des 
pyl6nes et les linteaux des temples. 

On a dit, a juste titre, que le globe aile forme 
le symbole e'gyptien par excellence ( 1 ). Suivant 
une inscription d’Edfou, c’est Toth lui-meme qui 
l’aurait fait placer au-dessus de l’entr^e de tous 


(1) Perrot et Chipiez. Histoire de Vart dans Vantiquite, t. I, p. 604. 
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les temples, pour commemorer la victoire rem- 
portee par Horus sur Set, c’est-a-dire par le prin- 
cipe de la lumiere et du bien sur celui de l’obscu- 
rit^ et du mal (i). 

Les Egyptiens se sont-ils imaging que le soleil 
— ou l’ame du soleil — prenait reellement la 
forme d’un globe flanque de serpents, muni 
d’ailes et surmonte de cornes? Ou bien, apres 
avoir figurd l’astre sous sa forme naturelle, lui 
ont-ils adjoint des uraeus pour symboliser sa sou- 
verainetd, des cornes pour rappeler sa force et des 
ailes pour indiquer son pouvoir de translation a 
travers l’espace? 

Peut-etre n’est-il pas ndcessaire de se prononcer 
ici entx-e les deux systemes qui se partagent l’opi- 
nion des ^gyptologues.Une troisieme explication, 
qui me semble mieux l’endre compte de la forma- 
tion du globe aile, en fait le resultat d’une synthese 
consciente et voulue entre diverses personnifica- 
tions du soleil. M. Maspero lui-meme, un des 
defenseurs les plus autorises et les plus convain- 
cants de la these que les Egyptiens ont com- 
mence par tenir pour r^elles les creatures bestiales 
ou fantastiques depeintes sur leui*s monuments, 
admet que les pi'etres ont pu fabriquer de toutes 


(1) H. Brugsch. Die Sage von der geflu gelt en Sonnenscheibe, dans 
les Abhandlungen der koniglichen Gesellschaft der Wissenschaften 
%u Gottingen , 14® an n6e (1868-1869), p. 209. 
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pieces des figures composites, avec Fintention 
bien arretee d’exprimer Funion d’idees et de sym- 
boles distincts (i). 

Quand la fondation d’une monarchic nationale 
amena Fetablissement d’un pantheon commun, 
les dieux les plus rapproches de signification ou 
d’attributs furent mis en rapport les uns avec les 
autres, soit comme membres d’une meme famille, 
soitcomme formes diverses du meme etre. Est-il 
deraisonnable de supposer que ce mouvement 
d’unification entre les personnifications locales de 
la meme divinite se soit traduit par la fusion des 
images qui les representaient? 

II suffit de feuilleter les beaux volumes publies 
par MM. Perrot et Ghipiez sur F Histoire de Vart 
dans V antiquit e, ou de jeter un coup d’oeil sur les 
premieres planches de l’atlas annexe par Lajard 
a son Introduction a V etude du culte de Mithra, 
pour se convaincre que le globe aile a ete e'gale- 
ment un des symboles les plus repandus et les 
plus vene'res dans toute l’Asie anterieure. 

La Phenicie en ofl’re de nombreux exemplaires 
sur des steles, des bas-reliefs, des cylindres, des 
bijoux, des pateres, des coupes. Frequemment, le 
globe aile y orne, comme en Egypte, le linteau 

(i) G. Maspero, dans la Revue de V histoire des religions, t. V, 
P- 97* 
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des temples. Un des cas les plus curieux, cite par 
M. Renan dans sa Mission de Phenicie, nous est 
fourni par le linteau d’une eglise chretienne, con- 
struite a Edd^, pres de Gebal, avec les materiaux 
d’un temple antique. Le globe et les uraeus y ont 
ete marfeles pour recevoir une croix rouge ; au 
bas se lisent des inscriptions que le savant acad^- 
micien rapporte au culte d’ Adonis (i). 

Le globe aile des Pheniciens se retrouve partout 
ou leur art s’est implante, a Carthage, en Chypre, 
en Sardaigne, en Sicile, chez divers peuples de la 
Palestine. On l’a meme releve sur des sceaux 
israelites de l’epoque la plus ancienne ( 2 ), et rien 
ne nous empeche de supposer qu’il y a peut-etre 
servi — comme le serpent, le taureau ou le veau 
d’or, et les images idolatriques denoncees par les 
prophetes — a fournir une representation figuree 
de Jahveh. 

M. Renan va encore plus loin, dans son His- 
toire du peuple d’ Israel, quand il croit decouvrir 
les deux uraeus du symbole egyptien dans Vurim- 
tummin ou les deux urim que 1’Exode decrit, en 
termes assez obscurs, comme un moyeu meca- 
nique de consulter la volonte divine. « Peut-etre, 


(1) Ernest Renan. Mission de Phenicie . Paris, 1864, 1 vol. avec 
atlas, pp. 227, 241, 857. 

(2) Clermont-Ganneau. Sceaux et cachets , dans le Journal Asia - 
tique, 1 883 , t. I. 
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conjecture-t-il, les deux uraeus du globe ail^, signi- 
fiant l’un oui, l’aulre non, s’agitaient-ils aumoyen 
d’un ressortcachd derriere le disque (i). » Je laisse 
naturellement a 1’ eminent dcrivain toute la respon- 
sabilite de cetre theorie, qu’on peut difficilement 
controler sans etre a la fois egyptologue et 
hebra'isant. En tout cas, rien ne prouve que les 
Israelites aient directement apporte d’^gypte le 
type de leur globe aile ; celui-ci reproduit plut6t, 
comme le reconnait, au reste, M. Renan, les 
formes de I’art phenicien. 

A la vdritd, les globes ailes de la Ph&iicie 
s’eflorcent souvent de reproduire le type classique 
de 1’Egypte, mais toujours avec des divergences 
qui permettent aisement d’etablir la distinction. 
Tantot les uraeus semblent sortir de l’arc inferieur 
du globe, si bien que les appendices , supe'rieurs 
peuvent figurer autant les queues des viperes que 
des cornes de bouc, comme en ]£gypte. 



Fig. 94. Globe ail6 de Ph^nicie. 

(Renan. Mission de PfUnicie, pi. XXXII.) 

Tantot ces appendices sont remplac^s par une 
touffe de plumes qui represenle peut-etre un fais- 


(1) Histoire du peuple d' Israel. Paris, 1887, t. I, p. 276. 



LE GLOBE AILE CHEZ LES PH&NICIENS. 


257 


ceau de rayons, surtout quand elle se reproduit 
en forme de queue au-dessous du globe 



Fig. 95. Globe phinicien a uraeus sans ailes. 

(Renan. Mission de Phinicie, pi. LV.) 

Tant6t encore les ailes se recourbent vers le 
bas, comme dans certains types archaiques du 
symbole egyptien ( 1 ). Enfin, dans quelques cas, 
le globe aile emprunte plutot les formes que nous 
allons rencontrer dans l’Asie Mineure et dans la 
Mesopotamie ( 2 ). 

II est assez difficile, en l’absence de documents 
positifs, de determiner exactement la signification 
que les Ph^niciens attachaient a ce symbole. II 
est plausible qu’on doive y voir une represen- 
tation solaire. Toutefois, d’apres ce que nous con- 
naissons de la religion phenicienne, elle compor- 
tait moins le culte direct de 1’astre que celui des 
personnages mythiques dans lesquels s’etaient 
incarnes les principaux aspects de la puissance 
solaire (3). 

(1) Perrot et Chipiez. T. Ill, fig. 23 , 3 o 5 , 546. 

(2) J. Menant. Les pierres gravees de la Haute- Asie. Paris, 1886, 
t. II, p. 223 . 

(3) G.-P. Tiele. Histoire des anciennes religions des peuples semi- 
tiques . Paris, 1882, chap. III. 
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Les Pheniciens ont frequemment combing le 
globe aile avec d’autres symboles equivalents. 
G’est une de ces combinaisons que je erois retrou- 
ver k dans une figure assez bizarre, peinte sur un 
vase decouvert a Citium, dans l’ile de Chypre, par 
le general de Cesnola. 



Fig. 96. Vase de Citium. 
(Pbkrot et Chipiez, t. Ill, fig. 5x8.) 


Les savants auteurs de V Art dans Vantiquite se 
demandent, a propos de cetle image : « Faut-il 
I’appeler colonne, stele ou palmette? (1) » — 
A en juger par ses traits les plus saillants — les 
feuilles medianes, le fleuron terminal, les deux 


(1) T. Ill ( Phenicie ), p. 706. 
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paires de volutes qui coupent la figure en sens 
inverse, enfin et surtout sa position entre deux 
animaux affrontes, qui, dresses surles pattes de 
derriere, semblent chercher a atteindre de la 
gueule les extremites du fleuron, — tous ces details 
paraissent reveler l’intention de representer Parbre 
sacre de la Phenicie dans sa forme si convention- 
nelle et avec ses accessoires si caracteristiques. 



Fig. 97. Arbre sacr6 de Phenicie. 

(Lajard. Mithra, pi. LIV a, fig. 3.) 

D’autrepart, l’image se termine, en bas, par une 
veritable queue pennde, qu’on dirait emprunt^e 
a un globe aile de 1’ Asie anterieure ; les feuilles 
medianes peuvent 6tre prises pour des ailes; les 
volutes inferieures font songer aux appendices 
obliques du disque assyrien, qui se termine en 
boucle; enfin, les volutes superieures reproduisent 
la banderolle qui surmonte certains exemplaires 
du globe mdsopotamien ( 1 ). 


(1) Sir G. Rawlinson, decrivant le type le plus repandu de 1’arbre 
sacr^ chez les Assyriens, compare l’esp^ce de chapiteau ionique ren- 
vers6 qui supporte la palmette terminale a a la banderolle surmontant 
ordinairement le globe aile » (The Jive great Monarchies of the 
Ancient Eastern World . Londres, 1862-1867, t. II, p. 236). 
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En resume, il n’y manque que deux choses 
pour en faire un globe aile : ce sont le globe et 
les ailes. Cependant, — dut-on s’^crier que je tente 
de faire un civet sans lievre, — je ne puis m’emp6- 
cher desoutenir que jamais ne s’est mieux revelde , 
sous le pinceau d’un decorateur oriental, 1’ obses- 
sion du globe aile. 

On peut encore citer, comme exemple de la 
meme obsession, la pierre grnvee de Damas, ou 
j’ai montrd plus haut la fusion du globe aile avec 
le cone sacre des Semites ( 1 ). Si cecone represente 
la grande deesse de la nature, regardee elle-meme 
comme l’epouse du Baal solaire que symbolise 
le globe aile, on peut se demander jusqu’a quel 
point la soudure des deux symboles n’a pas pour 
but d’accentuer encore la representation figuree 
de cette union mythique. 

A plus forte raison, la meme interpretation 
s’appliquera-t-elle a la figure de Citium, si l’on 
consent a y reconnaitre une penetration reci- 
proque du globe aile et de l’arbre sacre, que nous 
avons vus si frequemment places l’un au-dessous 
de l’autre dans les monuments symboliques de 
l’Asie anterieure. 

Au nord de la Phe'nicie, en pleine AsieMineure 


(1) Voy. plus haut, fig. 76, p. 227. 
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— chez ces Khetas ou Het teens dont les monu- 
ments i*evelent toute une civilisation a peine soup- 
^onnee il y a trente ans, — le globe aile, revenu a 
l’etat dedisque, s’ observe, associd a des sujetsreli- 
gieux, sur des cachets, des steles, des dalles sculp- 
tees et des bas-reliefs. Mais ily est traitd d’une fa^on 
assez lourde et incorrecte, parfois deforme j usque 
dans ses details essentiels. Le globe devient plus 
inddpendant desailes; celles-ci, dans certains cas, 
lui serventde support plutot que d’appendices(i); 
il passe aussi a une etoile inscrite dans un cercle. 



Fig. 98. Disque ail6 d’Asie Minfeure. 
(Lajard. Mithra, pi. I, fig. 21.) 


Je n’insisterai pas sur ces variations, dont l’in- 
tention nous echappe. Peut-etre derivent-elles de 
tentatives pour adapter le symbole etranger a des 
croyances locales ; peut-etre faut-il simplement 
les attribuer a une fantaisie ou a une meprise de 
l’artiste indigene s’attaquant a des modeles etran- 
gers. On s’accorde, en effet, areconnaitre que l’art 

hett^en, comme Part de la Phenicie, a tire ses 

/ 

inspirations de l’Egypte et de l’Assyrie. 


( 1 ) Perrot et Chipiez, t. IV, fig. 356. 
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Descendant vers la Mesopotamie, nous trouvons 
le disque aile au premier rang des symboles rele- 
ves sur les bas-relief et les cylindres de l’Assyrie 
et de la Chaldee. Tantot il y plane au-dessus des 
rois et des pretres, tantot il y preside a des scenes 
d’adoration etde sacrifice. Les formes qu’il affecte 
offrent de nombreuses variantes, mais celles-ci 
peuvent presque toutes se ramener a deux types : 

L’un presente un disque coifie d’unebanderolle 
dont les extremites, s’enroulant par le haut, pro- 
duisent I’efFet de deux cornes, non pas allongdes 
comme dans le symbole dgyptien, mais recour- 
bees a la faqon d’un chapiteau ionique renvers^. 
Au-dessous du disque, qui parfois se transforme 
en rosace ou en rouelle, une queue pennee s’ouvre 
en eventail, entre deux appendices ondules ou 
legerement courbes, qui s’abaissent obliquement 
de l’arc superieur. 



Fig. 99. Disque aile d’Assyrie. 

(Layard. Monuments 0/ Nineveh , i r * s6r., pi. VI.) 
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L’autre type se distingue par la presence d’un 
genie anthropo'ide, inscrit dans le disque, entre 
les ailes, de telle fa<jon que les cornes semblent 
sortir de sa mitre et que la queue pennie lui 
forme une jupe a volants plisses (i). Suivant la 
nature des scenes ou apparait ce personnage, tan- 
t6t sa main droite est levee dans une attitude de 
protection ou de benediction, tantdt il tient une 
coui’onne ou un arc; tan tot, assumant l’attitude 
belliqueuse qui convient surtout aux divinitis de 
l’Assyrie, il decoche une fleche a triple dard ( 2 ). 


Fig. ioo. Disque aili anthropoide. 

(La yard. Monuments 0/ Nineveh, i p » sir., pi. XIII.) 



Les textes cuneiformes revelent que, dans ces 
varidtis du globe aile, il ne s’agit plus exclusive- 


(1) Suivant M. L6on Heuzey (Revue archeologique, 1887, p. 256), 
ces pr^tendues jupes plissSes et tuyaut^es du costume assyrien ne 
sont qu’une dtoffe frangSe, a longues meches de laine, drap^e autour du 
corps a la fa^on d’un ch&le. 

(2) G. Rawlinson. The five great Monarchies, t. II, p. 235. 
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ment d’un emblem*; solaire, et que nous sommes 
devant l’image d’unedivinite a la fois plusabstraite 
et plus anthropomorphique que le soleil : Assour 
a Ninive, Bel ou Ilou a Babylone. Peut-ltre 
meme cette image a-t-elle servi a exprimei' l’idee 
generate de divinity, si l’on en juge par l’impor- 
tance qu’elle a prise dans l’art religieux de la 
Me'sopotamie ; parfois, en effet, elle y remplace 
le disque simple, le croissant, la rouelle, la croix, 
l’dtoile et les autres symboles qui, dans le champ 
des plus anciens cylindres, se montrent au-des- 
sus des personnages divins, des autels, des pyrees, 
de l’arbre sacre, etc. 

dependant, les disques ailes du bassin de l’Eu- 
phrate, comme ceux de la Phenicie et de l’Asie 
Mineure, ont bien leur point de depart dans la 
vallde du Nil. G’est la seulement qu’ils peuvent 
etre ramenes a leurs elements simples et intelli- 
gibles : le disque, I’epervier, le bouc, les serpents. 
De plus — alors qu’en Egypte le globe aile s’ob- 
serve sur les monuments des la sixieme dynas- 
tie (1) — on le chercherait vainement en Meso- 
potamia sous le premier empire chaldeenet meme 
sous le premier empire assyrien (2). 

(1) Lepsius, Denkmaler aus jEgypten und ^Ethiopien, t. II, Bl. 
fig. 116, 123 , 1 35 , 1 36 . 

(2) Voyez le claSsement etabli par M. J. Menant dans son pr6cieux 
ouvrage sur Les pierres gravees de la Haute- Asie. 
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C’est seulement a partir des Sargonides qu’il 
apparait sur les cachets et les bas-reliefs. La fon- 
dation de Khorsabad marque, du reste, au dire 
de M. Layai’d, I’dpoque ou se montrent pour la 
premiere fois, dans l’art assyrien, le scarabee, la 
clef de vie, la fleur de lotus et les autres symboles 
empruntes a l’Egypte (i). 

M6me la decouverte du globe aile sur des mo- 
numents plus anciens de la Mesopotamie ne serait 
pas encore un argument contre la provenance 
egyptienne du symbole. Les revelations de l’as- 
syriologie ont singulierement recule le commen- 
cement des relations entre l’Egypte et la Chaldee. 
Ces rapports semblent dater, pour le moins, de 
Nai*am-Sin, le fils de Sargon, qu’une tablette de 
Nabounid, confirmee par divers calculs chrono- 
logiques, fait regner dans le pays d’Accad au 
trenfe-huitieme siecle avant notre ere ( 2 ). Quel- 
ques savants les font meme remonter aux patesi 
de Telloh, dont les monuments, decouverts par 
M. de Sarzec, sont peut-etre contemporains de la 
quatrieme dynastie egyptienne (3). 


(1) La yard. Nineveh and its remains , Londres, 1848-49, t. II. 
pp. 213-214. 

(2) A. H. Sayce. Religion of the ancient Babylonians. Londres, 
i887,.pp. 21 et 137. 

( 3 ) Terrier de la Couperie, An unknown King of Lagash, dans le 
Babylonian and Oriental Record d’aout 1890, pp. ig 3 et suivantes. 
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S’il est un fait surprenant, c’est que les princi- 
paux symboles de l’Egypte n’aient pas pendtrd 
plus t6t dans 1’imagerie chaldeenne. Ils ont du, 
en effet, se repandre bien avant la constitution de 
l’empire assyrien, avec les ivoires, les cachets, les 
bijoux qu’apportaient d’Egypte les armees et les 
caravanes — temoin les nombreux scarabees au 
cartouche de Totraes III et d’Am^nophis III, 
retrouv^sde nos jours dans le bassin du Tigre (i). 

Plusieurs savants, entre autres MM. G. Raw- 
linson et J. Menant, se sont demande si le disque 
aile de la Mesopotamie n’avait pas son prototype 
dans l’oiseau sacre aux ailes deployees, qu’on 
promenait dans les processions religieuses et qui 
couronne deja les enseignes sculptees a Telloh ( 2 ). 
II est tres vrai que le disque mesopotamien, grace 
a la presence d’une queue pen nee, offre une physio- 
nomie ornithomorphe beaucoup plus accentue'e 
que celle du globe aile de l’Egypte. Mais cette 
similitude, s’il y a quelque raison de soutenir 
que les symboles equivalents tendent a se fondre, 
est tout simplement un resultat de 1’importance 
antdrieuremeut attribute en Mesopotamie a la 
representation de l’oiseau sacre. Ailleurs (3), 

(1) Layard. Nineveh and Babylon , Londres, i&53, chap. XII. 

(2) J. Menant. Pierres gravees, t. II, p. 17. 

(3) Id., ibid., t. II, p. 18. 
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M. Menant ne constate-t-il pas une vague ana- 
logie entre la combinaison des lignes qui se 
eroisent dans la silhouette du disque aild et le 
groupement de traits cuneiformes qui presente 
l’ideogramme de la divinite supreme sous la 
forme d’une etoile a huit pans? Ici encore, la 
ressemblance generate de la silhouette prouve, non 
que le signe cuneiforme a engendre le symbole du 
disque aile, mais que parfois celui-ci s’est, en 
quelque sorte, coule dans le moule du signe 
employe a rendre l’idee de la divinite ; de meme 
qu’en Egypte il a emprunte le galbe d’un autre 
einbleme solaire : le scarabee volant (1). 

Quoi qu’il en soit, le principe meme de l’image 
ornithomorphe est incontestablement d’origine 
egyptienne. C’est l’Egypte seule qui a pu donner 
aux Assyriens l’idee d’introduire, dans la repre- 
sentation de I’oiseau divin, le globe, les uraeus et 
les cornes. S’il restait quelque doute a cet egard, 
il serait leve par l’examen des formes interme- 
diaires qui servent de transition graduee entre 
les globes ailes des deux pays. 

On a voulu voir dans les traits rectilignes, termi- 


(1) M. Gaidoz pense m§me que le scarabee pourrait bien avoir 6 te le 
prototype du globe ail£ (Le dieu gaulois du soleil et le symbolisme de 
la roue, Paris, 1886, p. 53 ). Il me scmble que la ressemblance des deux 
symbolcs s’explique bien mieux par Thypothese d’une origine inde- 
pendante et d’un rapprochement ulterieur. 
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nes en boule, qui servent d’appendices inferieurs 
a quelques disques ail^s d’Assyrie, l’dquivalent 
des pattes, qui tiennent un anneau dans les repre- 
sentations du vautour ou de l’epervier egyptien.il 
n’y aurait rien d’etrange a ce que, empruntant les 
ailes de l’oiseau sacre, le globe ornithomorphe lui 
eut egalement pris ses pattes. Toutefois, dans la 
grande majorite des disques asiatiques, ces traits 
sont ondules ou recourbes et derivent incontesta- 
blernent des urseus e'gyptiens, comme on peut 
s’en assurer par le rapprochement des deux 
figures ci-dessous. 



Fig. ioi. Globe egyptien. Fig. 102. Globe mesopotamien. 

(Lepsius. Denkmaler, t. II, fig. i36.) (Lajaru. Mithra, pi. XXXVI, fig. i3.) 

Reste a expliquer comment le symbole egyp- 
tien du soleil est devenu, en Mesopotamie, la 
representation figuree du dieu supreme. Sir 
G. Rawlinson suppose que les Assyriens ont 
trace un cercle pour signifier l’eternite, puis qu’ils 
y ont ajoute des ailes pour exprimer l’omnipre- 
sence, et insere une figure humaine pour symbo- 
liser la supreme sagesse (1). II est possible, bien 

(1) G. Rawlinson. The five great Monarchies, t. II, p. 2?i. 
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que nous manquions de renseignements a cet 
egard, qu’une interpretation analogue ait ete 
appliquee dans les ecoles sacerdotalesde Baby lone 
et de Tyr, a l’epoque de speculation metaphy- 
sique oil Sanchoniathon definissait, comme un 
symbole du mouvement perpetuel, la double 
pa ire d’ailes de certaines figures divines emprun- 
tees par la Phenicie a l’art de la Mesopotamie ou 
de l’^gypte. Mais des intentions aussi raffinees 
se chercheraient vainement chez les premiers 
artistes assyriens qui faqonnerent les disques 
ornithomorphes et anthropoi'des. II est bien plus 
probable que, sous I’influence envahissante de 
la symbolique et de Part egyptiens, ils se bor- 
nerent a copier, pour repi-esenter leur dieu 
supreme, le symbole qui, dans l’imagerie de leurs 
voisins, leursemblait exprimer l’id^e ^quivalente. 

En ^gypte meme, le soleil apparaissait, depuis 
longtemps, comme la manifestation essentielle, la 
face visible, la « prunelle » du dieu unique. 
Toute la mythologie de l’Egypte, a Pepoque de 
son complet developpement, avait fini par deve- 
nir, suivant une expression de M. Paul Pierret, 
un drame solaire (i). Des lors, il est facile de 
comprendre que le globe aild, c’est-a-dire la syn- 


(1) P. Pierret, Essai sur la mythologie egyptienne Paris, 1876, 
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these des principals images appelees a representer 
le soleil dans la vallee du Nil, ait ete adopte par 
les peuples soumis a l’influence de l’Egypte, pour 
syinboliser leurs propres conceptions du divin 
dans ses plus hautes manifestations. 

La ne devaient pas s’arr&er les destinies du 
globe aile. 

Nous voyons, par l’accueil que lui firent les 
Ferses, comment les symboles passent d’un peuple 
a un autre et merae d’un culte a un culte rival. 
Lorsque Gyrus soumit le second empire de Baby- 
lone, en 538 avant notre ere, Ahura Mazda, le 
seigneur omniscient, avait ete peut-etre exclusi- 
vement represente dans le culte par la flamme des 
pyrees, ainsi qu’il convenait a un dieu « sem- 
blable de corps a la lumiere, et d’esprit a la 
verite ». Desormais, il empruntera le symbole de 
Bel et d’Assour : le disque aile sous l’une des 
deux formes que lui a donnees l’Assyrie, mais 
avec des modifications gen^ralement heureuses. 
Dans le type anthropoi'de, le disque, avec ses 
appendices inferieurs, devient de plus en plus une 
ceinture aux bouts flottants. Toute trace de 
cornes disparait. Le genie, inscrit dans le cercle, 
^change la tunique collante et la mitre basse des 
Assyriens contre la robe a larges manches et la 
haute tiare des Medes. Cependant, l’attitude reste 
celle d’Assour. Tant6t, planant au-dessus du char 
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royal, le dieu ddcoche une fleche aux animaux 
f^roces ou aux ennemis du souverain, tant6t il a 
la main droite lev^e et tient de la gauche une fleur 
de lotus. 



Fig. xq3. Ahura Mazda. 
(Lajard. Mithra, pi. II, fig. 32.) 


L ’autre type olfre egalement des formes plus 
elegantes et plus d^lides, qui peuvent soutenir la 
comparaison avec les meilleurs exemplaires de la 
Ph^nicieet de l’Egypte. M. Dieulafoy, du reste, a 
demontr^ que l’architecture et l’ornementation 
desPerses se sont fr^quemment inspirees de Part 
^gyptien, pris a ses sources memes et non dans 
ses imitations assyriennes ( 1 ). 

En Europe, je ne sache pas que le globe aile se 
soit rencontre jusqu’ici, sauf dans les iles de la 
Mediterran^e, oil il a ete directement importe par 
les Ph^niciens. La Grece ne semble pas lui avoir 
donn^ droit de citd, quoiqu’elle se soit ouverte a des 
symboles asiatiques moins importants ou moins 
r^pandus, tels que la croix gammee, le triscele, le 


( 1 ) Dieulafoy. L'art antique de la Perse , 3® part., § IV, pp. 33 et 
suivantes. 
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foudre, le lotus. II s’observe bien a Carthage, sur 
des monuaies dont la facture revele . l’influence 
plastique de l’art grec (1). Mais ces pieces se rat- 
tachent trop aux religions de l’Asie par leur 
sujet, leur ldgende, leurs symboles, pour qu’on 
puisse les porter a l’actif de la civilisation helle- 
nique. 

Celle-ci a, sans doute, connu le symbole du 
disque ou de la roue solaire. Mais l’art grec etait 
trop anthropomorphique pour preter des formes 
contre nature aux incarnations figurees de son 
ideal divin. II laissa done aux monstres les corps 
monstrueux, et, s’il attacha des ailes aux epaules 
de quelques-uns de ses gdnies ou de ses dieux, ce 
furent de simples accessoires qui n’alt^rerent 
ni les formes, ni les proportions de la physio- 
nomie humaine. Quand il emprunta a l’Asie 
des combinaisons symboliques ou figurait primi- 
tivement le globe aile, il l’y remplaca par le 
foudre, a la fois arme et symbole de son propre 
dieu supreme, — com me dans ces chapiteaux 
du temple d’Athene a Priene ou le foudre plane 


(1) Ducde Luynes. Numismatique des Satrapies . Paris, 1846, pi. I, 
fig. 1, 2, 3 ; pi. II, fig. 3 , 4, 5 . — Barclay V. Head. Guide to the Coins 
of the Ancients, Londres, 1881, pi XI, n° 40, et pi. LIX, n° 33 . — 
Une monnaie d’laetia, en Sicile, prdsente, aurevers, un visage humain 
muni de deux ailes et de trois jambes; mais e’est la un simple enjoli- 
vement du triscele asiatique, devenu, comme nous l’avons vu, l’em- 
bleme geographique de l’ile aux trois caps. 
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au-dessus de l’arbre sacre et deses deux acolytes 
(voy. plus haut, pi. V, fig. c et e ) (1). 

A voir certaines representations du foudre qui 
rappellent singulierement le galbe du globe aile, 
on peut meme se demander si ce n’est pas au con- 
tact de ce dernier symbole que les Grecs auraient 
transforme en un fuseau aiie (fig. 104 d el e) le 
double trident emprunte a l’Assyrie (fig. 104 a). 
En tout cas la transition ou, si l’on prefere, la 
combinaison des deux symboles se rencontre dans 
cette numismatique de l’Afrique septentrionale 
ou l’art grec s-est si fortement impregne de types 
pheniciens. Ainsi, sur les monnaiesdeBocchusII, 
roi de Mauritanie, on trouve des figures que 
Lajard rattachait au globe aiie etqueM. L. Miiller 
appelle des foudres, mais qui en realite sont le 
produit d’un croisement entre ces deux emblemes 
(fig. io 5 b et c). 


a be d 4 



Fig. 104. Combinaison du globe ai!6 et du foudre (2). 

( 1 ) On peut suivre, dans la meme planche, la transformation ult6- 
rieure de ce detail symbolique, qui, sur le tympan de l^glise de 
Marigny (fig. g ), devient un double rameau vegetal au sommet de 
l'arbre sacre. 

(2) a Sur une monnaie de Falere (Hunter, pi. 27, n° 16). 

18 
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II existe bien un type du Jupiter fulminant 
qu’un syncretisme tardif a essaye de combiner, 
dans la plastique comme dans le culte, avec le 
Baal solaire de Tarse, represente lui-meme par le 
globe aile ou plutot par le dieu aile de la symbo- 
lique perse. 



Fig. xo5. Monnaie de Tarse. 

Mais il ne faut pas oublier que, ifci encore, nous 
sornmes en pleine Asie Mineure et que cet hom- 
rnage de l’art local au grand dieu de la culture 
hellenique n’a point reagi sur les types de I’Occi- 
dent. 

Meme la roue ailee, dont la symbolique de nos 
arts industriels fait un si frequent usage, n’appa- 
rait qu’exceptionnellement sur les monuments 
grecs et romains, si on laisse de cote l’espece de 
velocipede que monte Triptoleme; encore, dans 
cesraresexemples, figure-t-ellesimplement comme 

b et c Sur des monnaies mauritaniennes (L. MOller. Numisma- 
tique de Vancienne Afrique. Copenhague, t. Ill, p. 95, n 0B 5 tty), 
d Sur une monnaie de Ptolem^e Soter (L. MOller. Op, cit., t I, 
p. 141, n<> 371). 

e Sur une monnaie de Syracuse (Barclay V. Head. Coins in the 
British Museum, pi. 33 , fig. 3 o). 
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abr^viation de char ou comme symbole de mou- 
vement, et, dans aucun cas, elle ne peut se ratta- 
cher k la rouelle ail^e, qui, sur certains monu- 
ments asiatiques r derive du globe ^gyptien (1). 

D’autre part, l’influence plastique du globe 
ail^ semble s’etre ^tendue bien au dela des figures 
dans lesquelles nous le retrouvons plus ou moins 
textuellement reproduit. M. Gaidoz a signals 
certaines representations d’Ixion sur la roue, qui 
pourraient bien avoir ete emprunt&s au type 
du dieu assyrien inscrit dans le disque (2). — 
Peut-etre faut-il rattacher a la m 6 me origine 
l’aureole que les chretiens ont empruntee a l’art 
classique pour en entourer la tete ou le corps de 
leurs personnages surhumains. 

Sans doute, l’idee premiere de la gloire a pu 
etre directement fournie par cex-tains aspects du 
soleil. Velleius Paterculus rapporte que, « au 
moment ou Auguste entrait a Rome, on vit 
l’arc du soleil, symetriquement arrondi autour 
de sa tete, lui former une couronne de la couleur 
de l’arc-en-ciel ». Maisil n’en est pas moins vrai 

(1) Voy., dans les Monuments inedits de Raoul Rochette (Paris, 
a 833 ), la scene du jugement d’Oreste (pi. XL, fig. i), ou Minerve 
s’appuie sur une roue ailde, qui, dans Topinion de l’auteur, represente 
lie char de la d^esse; voy. aussi (mSme ouvrage, pi. XLIII, fig. a) le 
personnage qui semble s’avancer a l’aide de roues ail£es placees sous 
ses pieds. 

(2) Symbolisme de la roue , p. 44. 



276 LE GLOBE AILE, LE CADUCEE ET LE TFU£l}LA. 


que la fa^on dont 1 ’aur^ole entoure le buste des 
divinitds assyriennes nous reporte directement a 
l’anneau qui sert de ceinture a Ahura Mazda ou 
a Assour, et qui represente, comme je l’ai montre 
plus haut, la circonference du globe aild (1), — 
sauf qu’ici le disque a abandonne ses ailes pour se 
herisser de rayons. 



Fig. jo6. Aureole m<§sopotaraienne. 
(Mhnant. Pierres gravies, t. II, fig. 45.) 


II faut remarquer que, dans les aureoles 
assyriennes, les rayons, au lieu de s’elargir en 
divergeant du centre, se retrecissent a mesure 
qu’ils s’ecartent. G’est cette particularity, ^gale- 
ment observable dans l’art classique et dans l’art 
chr^tien (2), qui a permis de rattacher leurs 


(1) Cf. l’image d’Assour dans le cylindre reproduit plus haut,. 
fig. 100, p. 263. 

(2) Didron. Iconographie chretienne. Paris, 1843, p. i 3 . 



LE GLOBE AILE DANS L’lNDE. 


277 


aureoles au symbole analogue, figure en Assyrie 
des le VI* siecle avant notre ere (1). 

Dans l’lnde, bien que la symbolique ne semble 
pas avoir adopte le globe aile, on rencontre egale- 
ment certains types traditionnels qui pourraient 
bien avoir subi l’influence du vieux symbole 
egyptien. 

Ainsi, parmi les representations de Vishnou 
dans son avatar de la tortue, j’ai remarque, au 
musee Guimet, une image oil l’on retrouve la 
ceinture aux bouts flottants qui caracterise le 
genie aile de la Perse ; le bas du corps y est 
forme par une carapace qui rappelle a la fois la 
queue du disque aile et celle du scarabee. Les 
ailes manquent, mais les bras en occupent la 
place, conformement aux conventions ordinaires 
de l’iconographie hindoue. 



Fig. 107. Avatar de Vishnou. 
(Guigniaut, pi. IX, fig. 47.) 


( 1 ) J. Menant. Pierres gravees, t. II, pp. 55-56. 
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Ailleurs, c’est le chakra ou disque solaire, dont 
les appendices lat^raux, repre'sentant des feuilles 
ou des flammes, prennent l’apparence ou du 
moins la place des ailes dans le globe ail^. Ces 
representations sont a la verite assez modernes, 
mais il est probable que leur type est des plus 
anciens. 



Fig. ic8. Chakra de Vishnou. 
(Moor. Hindu Pantheon, pi. IX, fig. 1.) 


Toutefois, c’est surtout dans le trigula, — ce 
caduc^e de l’lnde, comme on l’a parfois sur- 
nomme, — que nous aurons 1’occasion de con- 
stater une intervention manifeste du globe aile sur 
les creations originales de la symbolique hin- 
doue. 

Dans le nouveau monde, je ne connais guere 
qu’une figure qui se rapproche incontestablement 
du globe aile : c’est un visage humain, muni de 
petit es ailes pennees et garni d’une formidable 
paire de moustaches, que deux voyageurs anglais, 
MM. Pirn et Seeman, ont observe dans l’Am^- 
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rique centrale, sculpte sur un rocher de la Nou- 
velle-Segovie. 



Fig. 109. 

(Journal de la Roy. As. Soc., Londres, t. XVIII (nouv. sir.), p. 397.) 

M. Robert Sewell estime que ces moustaches 
sont imitees des banderolles assyriennes ou des 
uraeus egyptiens(i). Maisici la ressemblance peut 
tres bien etre accidentelle, et le choix d’un globe 
ou d’un visage muni d’ailes ou de plumes, en vue 
de symboliser le soleil, est une combinaison trop 
simple pour qu’elle n’ait pu se produire d’une 
fa^on independante dans le symbolisme de peu- 
ples etrangers l’un a l’autre. 

D’autre part, M. d’Eichthal a cru reconnaitre 
dans les ruines d’un sanctuaire, a Ocosingo, pres 
de Palenque, un fragment d’aile d’un globe, 
sculpte au-dessus d’une porte (2). Mais il s’en 
faut que le globe soit dessine avec assez de net- 
lete pour qu’on puisse se rallier sans reserve a 
cette conclusion. 

(1) Early Buddhist Symbolism , dans le Journal de la Roy. Asiat. 
Soc., t. XVIII (nouv. ser.), p. 397. 

(2) Revue archeologi que de i 865 , t. XI (nouv. ser.), p. 490. 
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Enfia, nous trouvons parmi les bas-reliefs 
d’Uxmal, au Yucatan, un dessin g^ometrique 
dont l’appendice inferieur rappelle singuliere- 
ment la queue penn^e de certains globes assy- 
riens, pheniciens et perses (i). Mais ce sont la des 
details isoles, et c’est l’ensemble de la combinaison 
repi’esentee par le globe aile qu’il faudrait ren- 
contrer, dans toutes les conditions d’authenticite 
desirables, avant que nous puissions conclure a 
un cas de transmission reelle. 



Fig. iio. Symbole solaire a Uxmal. 

(Publications du Bureau of Ethnography, t. II, pi. 57, n<* 5.) 


II. 

LES ORIGINES DU GADUCEE. 

Le caducee est une des figures symboliques 
qui ont exerce au plus haut point la patience des 
erudits. Sa physionomie classique de verge ailee, 
autour de laquelle s’enroulent symetriquement 
deux serpents, ne represente pas, a beaucoup pres, 
sa forme primitive. 

(i) Voy. plus haut, fig. 99, 100, io 3 , io 3 , aussi 1 15 b et c. 
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Les monuments de la Grece nous font con- 
naitre une epoque ou il consistait en un cercle ou 
un disque place au sommet d’une hampe et cou- 
ronne d’un croissant, de faijon a tracer une sorte 
de 8 ouvert par le haut : H. 

Plus anciennement encore, il semble avoir 
forme un baton fleuronne a trois feuilles, 
comme dit Ho mere. 

Sous quelle influence ces trois feuilles se sont- 
elles transformees en un disque surmonte d’un 
cercle incomplet ? 

Cette derniere forme apparait si frequeminent 
sur les monuments pheniciens, qu’on doit se 
demander, avec M. Perrot, « si le caducee a 
ete emprunte par les Pheniciens a la Grece et a 
son Hermes, ou si celui-ci n’a pas plutot derobe 
cet attribut a quelque dieu de l’Orient, son aine 

B 


Fig. xia. Caducde punique. 
(Ovrrbeck. Kunstmythologie, pi. XXVI, fig. 6.) (Perrot et Chipibz, t. Ill, p. a3a.) 


de bien des siecles ( 1 ) ». 



Fig. xix. Caducee grec. 


(0 Perrot et Chipiez. T. Ill, p. 463. 
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MM. Perrot et Ghipiez nous semblent eux- 
memes fournir une reponse decisive a leur ques- 
tion, lorsque, dans un volume ulterieur, ils font 
voir le caducee sur des monuments hittites de 
l’Asie Mineure, oix personne ne peut songer a des 
importations de la Grece ( 1 ). 

A Carthage, le caducee est presque toujours 
associe au c6ne sacre sur des steles d^diees soit a 
Tanit « face de Baal », soit conjointement a Baal 
Hamman et a Tanit. S’il est probable que ce c6ne 
figure le symbole de Tanit, est-il temeraire de 
supposer que le caducee represente soit l’associ^ 
de la grande deesse de Carthage, le dieu pheni- 
cien du soleil ou de la chaleur solaire, Baal 
Hamman, — soit l’hypostase ordinaire de Baal 
Hamman, son « messager », son « ange », Malac 
Baal ( 2 ), — soit, enfin, le troisieme personnage 
de la triade formee, avec Baal et Tanit, par Iol ou 
Iolaiis, le divin enfant solaire, tour a tour perdu 
et i-etrouv^, comme ailleurs Atys et Adonis (3) ? 

Dans tous ces cas, le caducee formerait le sym- 
bole d’une divinite solaire, et ce qui appuie cette 
hypothese, c’est que, sur certaines steles lybiques, 
les deux caducees qui flanquent le cone sacre sont 


(1) Perrot et Chipiez. T. IV ( Judee , Syrie, etc. . fig. 274 et 353 . 

(2) Ph. Berger. L'ange d’Astarte, dans la Faculte de theologie 
protestante a M. Edouard Reuss. Paris, 1879, pp. 52 - 54 . 

( 3 ) Fr. Lenormant. Gazette archeologique, 1876, p. 127. 
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parfois remplaces par des rouelles disposees de la 
m£me faqon (i). 

Le caducee des Grecs ne semble-t-il pas avoir 
ete egalement un symbole essentiellement solaire? 
D’apres les termes d’Homere, c’est une verge d’or 
qui tour a tour « char me les yeux des hommes et 
» les fait sortir de leur sommeil ( 2 ) » ; il attire 
les morts aux enfers et il peut les ramener au 
jour; enfin, vraie baguette magique, il change 
en or tout ce qu’il touche. — Je n’en conclus 
nullement qu’Hermes ait ete un dieu solaire ou 
meme un dieu du soieil sous l’horizon. Mais, 
chez les Grecs memes, la tradition voulait que le 
caducee lui eut ete donne par Apollon en 
^change de la lyre. 

Peut-etre le caducee phenicien a-t-il passe dans 
la main d’Hermes, chez ces colons grecs de la 
Cyrenaique qui ont plus ou moins contribue a 
introduire des Elements puniques et meme egyp- 
tiens dans le culte comme dans la mythologie des 
Hellenes (3). Peut-etre aussi la transmission s’est- 
elle operee, sur le sol de la Grece, au contact direct 
des trafiquants pheniciens, qui n’ont pu manquer 
de repandre, avec leurs produits religieux et 


( 1) Corpus inscriptionum Semitic , fasc. IV, 1889; tab. LIV, fig. 368 . 

(2) Odyssee , V, vers 47-48. 

( 3 ) Maury. Histoire des religions de la Grece antique . Paris, i 85 g, 
t. Ill, pp. 265 efsuivantes. 
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artistiques, les attributs de leurs propres divinitds 
nationales (1). 

Est-il possible de remonter plus haut encore 
dans l’histoire du caducee? 

On lui a assigne de nombreuses origines et de 
multiples antecedents. II a ete envisage tour a 
tour comrae un doublet du foudre, une forme 


( 1 ) II n’est pas m§me n^cessaire que les Grecs aient cru a l’identity 
d'Herm^s avec la divinity ytrangere a laquelle ils empruntaient ainsi'le 
caducde. II convient cependant de faire observer qu’entre Hermes et 
Baal Hamman les ressemblances ytaient trop nombreuses pour ne pas 
frapper leurs adorateurs respectifs, une fois que ces dieux se trouvaient 
en contact. Tous deux sont unis a la deesse de 1’amour, Aphrodite- 
Astarte. Tous deux ont pour animal sacre le byiier; ce dernier trait 
leur est meme commun avec l’Ammon des Libyens et l’Amoun-Ra des 
ligyptiens. La divinite qui protegeait le trafic des Ph^niciens devait 
ais^ment passer, aux yeux des Grecs, pour le dieu du commerce, et 
I’on sait qu’ Hermes s’attribua cette quality aux temps post-home- 
riques. 

Quant a Malac Baal, M. Ph. Berger fait observer qu’il est, comme 
Herm&s, un initiateur, un interm^diaire entre les hommes et la divi- 
nity supyrieure (L'Ange d’Astarte , loc. cit., pp. 52-54). Tous deux 
sont representes, voire personnifies par des steles : hermfcs ou bytyles. 
Tous deux revStent parfois la figure humaine avec des ailes, sauf que 
I’art grec a mis celles-ci aux talons de son dieu, — de mSme qu’il a 
change de pl^ce, dans le caducee, les ailes du globe aiiy. 

On peut ajouter que les Grecs eux-memes avaient senti cette ana- 
logic entre le messager de Zeus et les hypostases de Baal Hamman, 
car Pausanias ( Elide , XV) nous apprend que, dans le prytanee 
d’Olympie, on rendait des hommages a Hera Ammonienne (proba- 
blement Tanit) et a Parammon, divinitys de la Libye. a Parammon, 
ajoute t-il, est un surnom d' Hermes. » 
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de I’arbre sacre, une reduction du scarabee, une 
combinaison du globe solaire avec le croissant 
de la lune, etc. Toutes ces derivations peuvent 
£tre fondees. J’ai naguere essaye de le rattacher 
au globe aiie, en termes, a la verite, hypothe- 
tiques, mais encore trop exclusifs, faute de faire 
une part suffisante a l’intervention d’autres figures 
dans la genese de ses formes (i). Aujourd’hui je 
serais plus porte a admettre qu’il a ete d’abord un 
instrument, une arme, une enseigne religieuse ou 
militaire graduellement modifiee par son contact 
avec d’autres representations figurees, parmi les- 
quelles le globe aiie. 

On observe dans les bas-reliefs de l’Assyrie 
des enseignes militaires, peut-etre prototypes du 
labarum constantinien, qui consistent en un large 
anneau place au sommet d’une hampe et ceint de 
deux bandelettes flottantes. 



Fig. ii3. Enseigne assyrienne. 


(1) Bulletin de l’ Acad, roy . de Belgique, t. XVI (1888), pp. 638 et 
suivantes. 
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Placez au sommet de cet anneau — que 
M. Perrot (x) n’hesite pas a mettre en rapport 
avec le cercle formant la ceinture d’Assour dans 
certaines adaptations solaires du globe aild 
(voy. plus haut,fig. ioo, p. 263) — soit les cornes 
sy mboliques de la puissance divine chez les Meso- 
pota miens, soit le croissant si frequemment accold 
au globe dans l’imagerie religieuse des Pheniciens, 
et vous obtiendrez incontestablement l’image du 
caducee punique. 

Ou remarque, surdes monuments hetteens, des 
caducees que termine un globe en relief, surmonte 
d’une vraie paire de cornes, — particularity que 
nous retrouvons sur une amphore tyrrhenienne 
reproduite par De Witte et Lenormant. 

t 

f 

Variate de caducee grec. 

(Perrot et Chipiez, t. IV, fig. 353.) (Monuments ciratnogr t. Ill, pi. 36 a.) 

Le resultat est le meme si Pon renverse certains 
globes solaires de la Phenicie, qui sont tout sim- 
plement une reduction du globe aile de l’^gypte, 


a 



Fig. X 14. Caducee hett6en. 


(1) Perrot et Chipiez, t. II, p. 5 1 6. 
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comme on le reconnait ais^ment aux deux uraeus 
qui les encadrent et aux touftes de plumes qui les 
surmontent (fig. n 5 a). 



Fig. ii5 (i). 

II n’est pas jusqu’aux uraeus qui, dans cette 
position, ne donnent le decalque des banderolles 
flottant sous le caducde phenicien (fig. 116 a 
et b ), aussi bien que sous l’enseigne assyrienne 
(fig. n3), et encore observables dans les stem- 
mata de certains caducdes grecs. 

On trouve, dans un cylindre sarde, reproduit 
par MM. Perrot et Chipiez, une curieuse degen^- 
rescence du globe aile, oil les appendices orni- 
thomorphes se reduisent a une queue pennee 
(fig. 1 1 5 b). Sauf que les cornes ont pris en meme 
temps l’aspect d’une fourche, on ne peut man- 
quer d’etre frappd par la ressemblance de ce 
symbole avec ceux des caducees pheniciens, ou 


(1) a Voy. plus haut, fig. 95. — b Scarabee sarde (Perrot et 
Chipiez, t. Ill, fig. 464). — c Sculpture persgpolitaine (Guigniaut. 
Op. cit., t. IV, pi. XXII, fig. 1 17 a). 
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le disque semble s’appuyer sur un fut conique 
(fig. 116 a). Ailleurs, les comes font ddfaut, 
notamment dans un globe de Persepolis qui 
repose egalement sur une queue triangulaire ; 
seulement, ici les uraeus se sont abaisses de fa^on 
a former plus nettement la transition avec les 
bandelettes (fig. n 5 c). 

a b 



Fig. ii6. Caduc^esjlibyques (i). 

II y a lieu de remarquer que le globe aile etait 
quelquefois port^ en guise d’enseigne au bout 
d’une hampe (fig. 117), a l’instar du caducee et 
de l’enseigne assyrienne. 

S’ensuit-il que le caducee soit forcement une deri- 
vation du globe aile? On peut egalement admet- 
tre, et c’est sur ce point que je voudrais insister,, 
qu’il ait une origine independante et qu’il ait 
subi ulterieurement l’influence du globe aile, ou 

(1) a W. S. W. Vaux. Inscriptions in the Phoenician character * 
Londres, i863, pi. I, fig. 2 . — h PI. VII, fig. 20 . 
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reciproquement que certaines reproductions du 
globe aiie se soient modifiees a son contact (1). 

II faut remarquer, en effet, que M. Ph. Berger a 
pu, avec tout autant de vraisemblance, rattacher 
les antecedents du caducee, chez les Pheniciens, a 
Vasherah, c’est-a-dire au pieu entoure' de bande- 
lettes, et peut-etre aux autres simulacres analo- 
gues que nous avons vus chez les Syriens repre- 
senter la deesse de la terre ou de la nature (2), 

A l’appui de cette opinion ou plut6t de la these 
qu’il y a passage de l’arbre sacre surmonte du 
disque solaire au caducee des Pheniciens et des 
Hetteens, j’ai rapproche ci-dessous trois figures 
empruntees a des cylindres d’Asie Mineure. 

a be 



Fig. 1x7. Cylindres d’Asie Mineure ( 3 ). 


(1) Sur des monnaies de Carthage, le caducee permute avec Ie globe 
ail6 au-dessus du cheval. (Hunter, tab XV, no 14, et Lajard, pi. XLV, 
n° 5 .) 

(2) Gazette archeologique de 1880, p. 127. 

( 3 ) a Lajard. Mithra, pi. XXXVIII. fig. 4. — b Id. Ibid., pi. LVII, 
fig. 5 .'— c J. Menant. Pierres gravees, fig. 1 12. 


19 
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Dans la premiere (a), l’arbre sacra est encore 
distinct et reconnaissable, au-dessous du disque 
solaire ; dans la seconde ( [b ), il lui sert de support ; 
dans la troisieme (c), nous ne trouvons plus 
qu’une hampe supportant le disque a la fa<jon 
d’un etendard. 

Qu’on rapproche maintenant de ces represen- 
tations sjmboliques les figures suivantes, prises & 
des cylindres mesopotamiens. 


a b c 



Fig. 118. Cylindres mesopotamiens (i). 


Ici, les ailes du globe ont disparu ; d’autre part 
les figures a et b, qui se rattachent incontesta- 
blement aux formes rudimentaires de l’arbre 
sacre (cf. plus haut, fig. 5 i, p. 148), se rappro- 
chent en meme temps du caducee, tel qu’il nous 
apparait dans la fig. c sous la forme d’une masse 
d’armes. 


(1) a Collection de Clercq, t. I, pi. XXXI, fig. 33 o. — b Perrot et 
Chipjez, t. II, fig. 343. — c Lajard. Mithra, pi. XXXVIII, fig. a. 
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Tiendrions-nous la enfin le prototype du cadu- 
cee, ou nous trouvons-nous encore une fois devant 
des representations figurees d’origine differente, 
qui auraient subi l’influence de ce mysterieux 
embleme, c’est la une question que peut seul 
decider i’age relatif des monuments mis en cause. 
Si cependant, comme tout le laisse prevoir, c’est 
a la Mesopotamie qu’il faut demander les pre- 
miers types du caducee, rien ne s’oppose a 
admettre que celui-ci ait pu arriver directement 
d’Asie Mineure en Grece, sans passer par l’inter- 
mediaire du caducee lybien. 

Quant a la derniere metamorphose que l’art 
grec fit subir au caducee, on peut discuter si 
[’introduction des serpents et des ailes n’y repre- 
sente pas un phenomene d’atavisme symbolique, 
un retour a des formes anciennes ou dtrangeres, 
soit meme la persistance d’une tradition plastique 
dont les anneaux intermediaires ne nous sont 
point parvenus. Suivant certains auteurs, les 
serpents du caducee classique seraient dus a une 
transformation des stemmata, ou banderolles qui 
flottent sous le cercle. Or, celles-ci, dans les 
globes ailes de l’Asie anterieure, sont elles-memes, 
comme je l’ai montre plus haut, une metamor- 
phose des uraeus egyptiens. II faut noter egale- 
ment que le serpent enrouie au bout d’une perche 
forme, dans 1’imagerie punique, le symbole de 
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Baal Hamman (1). D’autre part, M. Fergusson 
(lit avoir observe dans la nature des enlacements 
de ce genre formes par des serpents ; l’artiste grec 
n’aurait done fait qu’adapter au caducde une 
image fournie par la vie reelle (2). 

En tout cas, e’est a cette transformation esthd- 
tique que le caducee doit de s’etre maintenu 
jusqu’a nos jours pour representer deux attribu- 
tions du vieil Hermes, plus en faveur que jamais 
pres du genre humain : i’industrie et le com- 
merce. Meme en matiere de symbole, rien ne 
meurt de ce qui merite de vivre et sait se trans- 
former. 

Dans i’Inde egalement, le caducee s’est perpetue 
jusqu’a nos jours sous la forme de deux serpents 
enlaces. M. Guimet en a retrouve de nombreux 
exemplaires parmi les sculptures deposees en 
ex-voto dans les temples vishnouites de l’Inde 
meridionale ( 3 ). II est probable que ce symbole 
s’est introduit dans l’Inde a la suite d’ Alexandre. 
On le trouve, en efFet, sur les monnaies de 
Sophytes, prince indigene qui imita les types 


( 1 ) Ph. Berger. La Trinite carthaginoise , dans la Gazette archeo- 
logique de 1879, P* > 35 . 

(2) Tree and Serpent Worship. Appendice. 

( 3 ) Huit jours aux Indes , dans le Tour du monde, de i 885 , i« r sem., 
p. 244. — Voir aussi Rivett Carnac, The Snake Symbol in India , 
dans les Proceedings de la Societe Asiatique du Bengale, 1879, P art - 1 * 
pl. VI, fig. 4. 
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monetaires des Seleucides, et il ne cesse de se 
reproduire dans le monnayage des souverains 
indo-scythes. Mais on l’y rencontre aussi sous 
line forme plus simple, qui parait se rattacher, 
comme le type anterieur du caduc^e grec, au 
eaducee asiatique forme d’un disque que sur- 
monte un croissant. Cette combinaison, qui est 
tantot placee au sommet d’une hampe, tantdt 
isolee comme notre signe astronomique y, semble 
s’etre confondue de bonne heure avec le tri^ula 
bouddhique, dont les multiples transformations 
valent bien un chapitre special. 

a b c 

Sftit 

Fig. 1x9. Varietes de caducies indiens (1). 


(1) a Percy Gardner. Coins in the British Museum. Greek and 
Scythic Kings of India and Bactria , pi. XXII, fig. 9. 
h Senart. Journal Asiatique, 1875, t. VI, p. 137. 
c Rivett Carnac Coins of the Sunga or Mitra dynasty, dans 
les Proceedings de la Societe Asiatique du Bengale, 1880, 
t XLIX, pi. IX, fig. 19. 



294 LE GLOBE AILE, LE CADUCEE ET LE TRIIJOlA. 


III. 

LE triqOla des bouddhistes. 

J’ai deja fait allusion a l’importance du trident 
dans la symbolique de l’hindouisme, ou, sous le 
nom de tri^ula (tri, trois, et gula, pointe, lance, 
pal), il se rencontre parmi les attributs les plus 
importants de Civa. Get emblcme n’offre ici rien de 
particulier dans la forme ; il pourrait aussi bien 
figurer entre les mains d’Hades ou de Poseidon. 
Mais il n’en est pas de meme pour ce qui concerne 
le tri<jula bouddhique, ou du moins le symbole 
qui porte ce nom chez les bouddhistes, et dont 
nous allons specialement nous occuper dans ce 
chapitre. 

Le trigula des bouddhistes, appele aussi vard- 
hamana, « croissant », peut se decx-ire, sous sa 
forme la plus reduite, comme un omicron sur- 
monte d’un omega. 

V 

Fig. 120. Le trigula. 

Toutefois il est rare de le rencontrer sous une 
forme aussi simple. L’arc superieur de l’omicron, 
ou plutdt du disque, est presque toujours flanque 
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de deux petits cercles ou de deux traits horizon- 
taux, qui prennent souvent 1 ’aspect de deux 
feuilles ou de deux ailerons (fig. 121 et suivantes). 
Les pointes de l’omega se transforment en fleu- 
rons ; le disque lui-meme se pose sur une hampe 
ou un piidestal, et de son arc inferieur descendent 
deux spires semblables a des queues de serpent, 
dont I’extrimite enroulie se dirige tantdt en haut 
(fig. 1 32), tantdt en bas (fig. 121). 



Fig. lax. Triqdla d'Amaravati. 

( Journal de la Royal Asiatic Society, t. XVIII (nouv. sir.), fig. x.) 


Le triqula semble parfois n’avoir qu’une 
valeur decorative. G’est ainsi que nous le voyons 
couronner des balustrades et des portiques, orner 
des gaines d’epee, former des pendants de collier 
et des boucles d’oreilles (1). Mais le plus souvent 
il remplit incontestablement une fonction de 
symbole et meme de symbole religieux. Gravi 


(1) A. Cunningham. The Stupa of Bharhut. Londres, 1879, 
pi. XLIX, fig. 10; pi. L, fig. 5 et 6. 
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sur de nombreuses monnaies, a c 6 te d’emblemes 
et d’images religieuses, il ouvre et ferme des 
inscriptions votives dans les cavernes de l’Inde 
occidentale (1). Les sculptures des bas-reliefs 
nous le montrent tour a tour sur la hampe des 
bannieres, sur le dos d’un Elephant, sur un autel 
ou il reqoit des hommages, enfin sur un pilier 
d’ou sortent des flammes (fig. 122). A Bharhut, il 
figure au-dessus du trone du Bouddha. A Ama- 
ravati, il est un des signes graves sur la plante des 
pieds du Maitre (2). 



Fig. T22. Triqula sur pilier flamboyant. 
(Fergusson. Tree and Serpent Worship., pi. LXXI.) 


Les plus anciennes representations du tri^uia se 
rencontrent — associees aux principaux symboles 
du bouddhisme, le svastika, le stoupa, l’arbre 
sacre, etc. — sur les monnaies d’un souverain 

(1) Eug. Burnouf. Le lotus de la Bonne Loi, p. 626. 

(2) A. Cunningham. The Stupa of Bharhut, et J. Fergusson. Tree 
and serpent Worship, 1 vol. avec atlas. Londres, 1 868, passim, — Cf. 
la gravure du firontispice. 
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indigene, contemporain d’ Alexandre ou des pre- 
miers Seleucides, Krananda (1). 



Fig. ia3. Monnaie de Krananda. 


II s’en faut neanmoins que le tri<jula ait dt^ 
exclusivement utilise par les bouddhistes. Dans 
les cavernes, il est parfois juxtapose aux symboles 
du culte solaire et, sur les monnaies des princes 
indo-scythes, il est accole non seulement aux 
images du dieu hindou Qiva, mais encore, ce qui 
d’abord ne laisse pas de surprendre, a celles de 
divinites grecques, telles que Zeus (2) ; il est pos- 
sible, au reste, qu’il soit devenu une simple 
marque monetaire, ainsi qu’il arrive souvent 
aux symboles religieux employes dans le mon- 
nayage. 

(1) M. Edward Thomas a soutenu que Krananda 6tait identique au 
Xandrames de Diodore {Journal de la Royal Asiatic Society . Londres, 
1. 1 , nouv. sdr., p. 477 : On the identity of Xandrames and Krananda ), 
ce qui rendrait cette monnaie anterieure a l’an 317 avant notre ere. — 
De son cote, Wilson fait de Xandrames, Chandragoupta, 1’ancStre 
d’Asoka (Introduction a la traduction du Mudrarakshasa. The Theatre 
of the Hindus, II, i 3 i-i 32 j. 

(2) Percy Gardner. Coins in the British Museum . Greek and 
Scythic Kings of India and Bactria , pp. 106 et 107. 
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Parmi les Jainas, ces sectaires de l’Inde qui ont 
tant d’affinites avec le bouddhisme, le vingt- 
quatrieme et dernier des Tirthankaras ou saints 
tegendaires de la secte a le vardhamana pour 
symbole ; ce personnage porterait meme, suivant 
Golebrook, le surnora de Trisula (i). 

On peut s’etonner, au premier abord, que les 
innombrables textes laisses par le bouddhisme ne 
nous renseignent pas d’une fa<jon certaine sur la 
signification et sur l’origine du tri<jula. Peu de 
symboles ont donne lieu, de nos jours, a des 
interpretations plus diverses. 

Les uns y ont vu le monogramme du Boud- 
dha (2); d’autres, le symbole du Dharma, la Loi 
qui resume la doctrine du bouddhisme (3); 
d’autres encore une representation du Tri-Ratna, 
le triple Joyau, forme du Bouddha, de sa Loi et 
de son Eglise (4). Certains y ont decouvert la 
juxtaposition du Dharma chakra, la « roue de la 
Iioi », a la vieille lettre d>,j, qui elle-meme tien- 


(1) Colebhook. Observations on the Jainas , dans les Asiatic 
Researches. London, 1809, t. VII. p. 3 o 6 . 

(2) J. Fergusson. Description of the Amaravati Tope , dans le 
Journal de la Royal Asiatic Society . Londres (t. Ill de la nouvelle 
serie, p. 162). 

( 3 ) Edw. Thomas, dans le t. IV (nouv. s£r.) de la Numismatic 
Chronicle , p. 282, note. 

(4) A. Cunningham The Stupa of Bhar hut, p. 111. 
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drait lieu de la formuie mystique ye dharma (1). 
11 y a des savants qui croient y reconnaitre la 
combinaison de cinq lettres symbolisant respecti- 
vement I’inteiligence (ma) et les quatre Aments 
constitutes de la matiere : I’air (yd), le feu (r<z), 
l’eau (yd) et la terre (la) (2). 

Eugene Burnouf pensait y trouver le Vardha- 
mana kaya « le Prospere », un des soixante-cinq 
signes qui, selon la tradition bouddhique, d&o- 
rent' I’empreinte du pied du Bouddha ( 3 ). 

Enfin, suivant quelques auteurs, il faut en 
chercher les origines parmi les images moins 
abstraites des cultes naturalistes anterieurs au 
bouddhisme. — M. Kern, s’appuyant sur le sens 
meme de vardhamana, participe present d’un 
verbe qui signifie « croitre », en fait l’image de 
la « lune cornue » et voit dans la projection cen- 
trale du triijula le nez dont nous-memesnousaffu- 
blons parfois la representation du croissant 
lunaire ) (4). — M. Edward Thomas y cherche 
« une combinaison ideale du soleil et de la lune »; 
Palteration de la forme primitive serait peut-etre 


(1) F. Pincott. The Tri-Ratna, dans le Journal de la Royal 
Asiatic Society, Londres, t. XIX (nouv. s£r.), p. 242. 

(2) A. Cunningham. The Topes of Central India, dans le Journal 
de la Royal Asiatic Society . Londres (t XIII, i re ser.), p. 114. 

(3) Eug. Burnouf. Le Lotus de la Bonne Loi . Paris, i 852, p. 637. 

(4) Kern. Der Buddhismus, trad, allemande de Jacobi. Leipzig, 
1884, t. PP- 241-2^2. 
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due a une modification dans les croyances ou au 
renversement des souverains dits lunaires par une 
dynastie solaire (i). 

M. Burgess y reconnait une image de la fou- 
dre (2); Sir G. Birdwood, un embleme phallique 
ou encore I’arbre de vie (3) ; M. Monier "Williams, 
« les deux pieds de Vishnou avec une etoile ou 
une bosse au milieu » (4). 

Enfiri M. Beal y retrouve la superposition de 
la flamme a la fleur du lotus; M. Senart, du "tri- 
dent a la roue (5). 

Parmi toutes ces opinions plus ou moins con- 
tradictoires, l’interpretation de M. Senart n’est 
pas seulement la plus simple et la plus ration- 
nelle ; elle est, en outre, strictement confirmee 
par le temoignage des monuments. II existe de 
nombreux triqulas ou la partie superieure de la 
figure est isolee du disque, d’autres ou elle prend 
nettement les formes angulaires s, au lieu des 

(1) Edw. Thomas. On the identity of Xandrames and Krananda , 
dans le Journal de la Royal Asiatic Society. Londres, 1 . 1 (nouv.ser.), 
pp. 483-484. 

(2) Burgess. Archaeological Report on Elura. 

(3) Sir George Birdwood, dans le Journal de la Royal Asiatic 
Society. Londres. t. XVIII (nouv. s6r.), p 407. 

(4) Cite par M. Greg. Archaeologia. Londres, i 885 , t. XLVII 1 , 
p. 320 . 

(5) S. Beal. A Catena of Buddhist scriptures from the East. 
Londres, 1871, p. 11. — E. Senart. Essai sur la legende du Bouddha, 
dans le t. VI du Journal Asiatique. Paris, 1873, p. 184. 
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formes arrondies de l’om^ga w; d’autres, enfin,.ou 
elle devient un trident incontestable, comme 
parmi les sculptures de Bouddha Gaya et de; 
B6r6-Boudour (i). 



Fig. 124. Sculpture de Bouddha Gay&. 

( Numismatic Chronicle, t. XX (nouv. ser.), pi. II, n° 37.) 

Le trident superpose au disque se rencontre 
^galement sur les monnaies du prince anonyme 
connu par son titre de Basileus Soter Megas et 
sur celles de plusieurs souverains indigenes ( 2 ). 

Le seul point sur lequel je me permettrai quel- 
ques reserves, c’est quand M. Senart presente le 
trident comme le trait original et, pour ainsi 
dire, le noyau primitif du triqula hindou, — ce 
qui en ferait, du moins a l’origine, un symbole 
essentiellement ^ivai'te, destind a figurer le feu de 
l’e'clair. — Pour ma part, je serais plus enclin a 
chercher ce noyau dans le disque, et, par suite, a 
rattacher le tri«jula aux symboles solaires. 

(1) Boro- Boedoer op het eiland Java . Leyde, 1873, Atlas, 
pi. CCCXVI. 

(2) Percy Gardner. Op, cit„ pi. XXIV, fig. 1-6. Voyez aussi 
Senart. Journal Asiatique, Paris, 1875, t. VI, p. i 85 . 



3o2 LE GLOBE AILE, LE CADUCEE ET LE TRigOLA. 


Le culte du soleil a eti, des les temps les plus 
recules, fort repandu dans l’lnde, et, de meme 
que presque partout ailleurs, le soleil y fut d’abord 
represente par un disque, comme on peut le voir 
par les sculptures des plus anciennes cavernes et 
par les marques des lingo ts d’echange anterieurs 
a l’introduction des monnaies proprement dites( i ). 
Plus tax’d, le disque est devenu une roue, et les 
bouddhistes, qui ont applique a leurs croyances 
tant d’images et de symboles solaires, en firent la 
Roue de la loi « faite de mille rais, lan^ant mille 
rayons » . 

Le caractere secondaii’e de I’omiga (ou du tri- 
dent) dans le triqula risulte clairement de cer- 
taines figures relevees par M. E. Thomas dans 
son precieux travail sur les symboles solaii-es de 
l’lnde. Ge sont des cercles dessines entre quati’e 
omegas. Un de ces cei’cles nous monti’e quatre 
fleches rayonnant entre les croissants. 



Fig. xa5. Ancienne monnaie. Fig. 126. Grotte de Baja. 

( Numismatic Chronicle, t. XX (nouv. sir.), pi. 11, fig. 39 et 4 c.) 

(1) Edward Thomas. The earliest Indian Coinage, dans le tome IV 
(nouv. s£r.) de la Numismatic Chronicle, p. 271. Voyez aussi son 
article dans lc tome XX de la m€me serie, The Indian Swastika. 
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Ges figures font bien comprendre le r61e du 
trident dans ie triijula. Sans doute, entre les 
mains de Qiva — comme auparavant entre les 
mains de Neptune, et, plus anc-iennement encore, 
entre celles du dieu assyrien de l’atmosphere et 
de l’orage (i) — le trident doit symboliser le 
feu de l’eclair. Mais ne pouvons-nous pas nous 
demander si, consider^ en lui-meme, il ne devrait 
pas etre pris, dans un sens plus large, comme 
l’image d’une flamme a triple dard et, par conse- 
quent, lorsqu’il est accole au disque, comme un 
embleme du feu ou du rayonnement solaire? 

Parmi les sculptures de Boro-Boudour dans 
l’ile de Java, le trident, qui, dans certaines scenes 
religieuses, se montre au-dessus du disque ou de 
la rosace, est remplacd, sur d’autres bas-reliefs, 
par une flamme a trois pointes ( 2 ). Eug. Burnouf 
avait deja remarque que, dans les representations 
coloriees des Bouddhas nepalais, la coiffure du 
Maitre offre une boule terminee en haut par une 
sorte de flamme et que, sur bon nombre de sta- 
tues singhalaises, cette flamme prend la forme 
« d’une sorte de lyre ou de trident (3) ». Enfin, 
chez les bouddhistes du nord, au dire de M. Beal, 


(1) Voy., plus haut, p. 124. 

(2) Boro-Boedoer op het eiland Java . Atlas, pi. CCLXXX, 
fig. 100 

( 3 ) E. Burnouf. Le Lotus de la Bonne Loi, p. 339. 
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le triqula personnifierait le ciel de la flamme pure 
superpose au ciel du soleil (i). 

Le triqula est done bien un symbole d’origine 
hindoue. II semble ne'anmoins avoir subi de bonne 
heure l’influence du caducee. Peut-etre meme 
est-ce pour se rapprocher de ce dernier que le 
trident primitif du symbole indien a pris les 
formes arrondies de l’omega et qu’il s’est directe- 
ment juxtapose au disque. 

Ceux qui hesitent a admettre la possibility de 
retrouver dans un symbole complexe les traces 
d’un double antecedent — comme on retrouve 
dans un enfant les traits caracteristiques de ses 
deux auteurs, — n’ont qu’a jeter un regard 
sur le tableau ci-dessous, dont j’ai emprunte les 
elements a la numismatique et aux monuments 
figures de l’lnde. 

a b c d e / g h i 





Fig. 127. Caducees et tri^dlas (2). 


I 


(1) S. Beal. A catena of Buddhist Scriptures from the Chinese, 
p. 11. 

(2) a Monnaie de Sophytes ( Percy Gardner, pi. I, fig. 3 ). 

b Ancien lingo! d’echange ( Numismatic Chronicle, t. IV, nouv. 
ser., pi. XI, fig. 28). 
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J’appellerai notamment I’attention surles figu- 
res d et e. Leur ressemblance est telle, que des 
auteurs assimilent generalement la premiere a un 
trivia, quand ils la rencontrent sur les monnaies 
de certains princes indo-scythes. Gependant il est 
incontestable qu’elle se rattache directement au 
caducee. Du reste, M. Fergusson lui-meme a ecrit 
a propos du triqula : « II ressemble curieusement 
au signe de la planete Mercure ou au caducee du 
dieu qui porte ce nom (i). » 

Ce sont egalement des representations de ser- 
pents entrelaces, fort voisines du caducee, qui 
nous fournissent le premier type des appendices 
inferieurs, en forme de spires, observes dans les 
triqulas de Sanchi et d’Amaravati (fig. 119). 
D’autre part, les formes les plus complexes du 


c Ancienne monnaie (Numismatic Chronicle , t. IV, nouv. s£r., 
pi. XI, fig. 16). 

d Monnaie d’Azes ( Percy Gardner, pi. XX, fig. 2). 

e Monnaie de Krananda (Journal de la Royal Asiatic Society , 
t. I, nouv. s£r., p. 475). 

/ Sur un autel sculpt? a Sanchi (Fergusson. Tree and Serpent 
Worship . Atlas, pi. XXV, fig. 3 ). 

g Sur une hampe d’dtendard a Sanchi (Cunningham. The Bhilsa 
Topes , pi. XXXII, fig. 8). 

h Sur une hampe d’^tendard a Sanchi (Fergusson. Tree and 
Serpent Worship, pi. XXXVIII, fig. 1). 

1 Sur le manche d’un instrument en ivoire (Cunningham. 
Archaeological Survey of India, t. X, pi. II, fig. 5 ). 

(1) Tree and Serpent Worship, p, 116. 
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triqula oflrent un air de pa rente incontestable 
avec certains types du globe aile, observes en 
Asie Mineure, en Me'sopotamie et en Perse. 

Dans les deux figures, le centi*e est un disque 
passant quelquefoisa la roueou a la fleur du lotus. 
La partie superieure du tri<jula, que j’ai appelee 
V omega, ne rappelle-t-elle pas les comes del’em- 
bleme mesopotamien, si Ton veut bien tenir 
coinpte, soit du renflement parfois laisse entre ces 
dernieres par l’arc superieur du disque (fig. 128), 



Fig. 128. Cylindre de ChaIc6doinc. 
(Lajard. Culte de Mithra , pi. LII, fig. a.) 


soit de la saillie produite par la loufie de plumes 
qui couronne le disque de certains globes ailes 
(fig. 129)? 



Fig. 129. Monnaie des satrapes de Tarse. 
(Lajard. Culte de Mithra, pi. LXIV.) 


Le fut, souvent conique, sur lequel reposent 
certains triqulas, prend la place de la queue en 
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eventail, et les spires dessinees aux deux c6t& de 
ce support correspondent aux traits, terminus en 
boucle, qui s’abaissent a droite et a gauche de la 
queue, dans les disques ornithoinorphes de l’Asie 
anterieure. 

Pour trouver l’explication de cette ressem- 
blance, je hasarderai I’hypofhese que ces formes 
du tri<jula - ont du subir, dans leur developpe- 
ment, l’influence plastique du vieux symbole 
egyptien, emigre chez les Hindous a travers 
l’Assyrie et la Perse. 

Le temps n’est plus ou, eblouis par la sou- 
daine revelation de la litterature vedique, fasci- 
nes, en outre, par les perspectives que semblait 
nous ouvrir, sur les origines memes de la civilisa- 
tion, la constatation recente de notre parente avec 
les races aryennes de l’Asie, nous nous tournions 
vers l’Inde pour y chercher la source universelle 
des symboles et des dogmes, des mythes et des 
dieux. Depuis que nous entrevoyons l’antiquite 
prodigieuse des civilisations qui se trouvaient en 
plein epanouissement sur les bords de I’Euphrate 
et du Nil, a l’epoque ou les ancetres des Aryas 
eri’aient encore sur les plateaux de l’Asie centrale, 
nous sommes bien plus tentes de placer en Meso- 
potamie, voire en Egypte, les premiers foyers 
artistiques qui ont rayonne sur le monde ancien, 
de la Mediterranee a la mer des Indes. 
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D’autre part, l’Inde n’a pas v^cu jusqu'a la 
conquete mahometane dans I’etat d’isolement oil 
Ies historiens se sont longtemps complu a la rele- 
guer. Sir George Birdwood va peut-etre un peu 
loin, quand il affirme, d’une fa<jon generate, que 
presque tous les symboles de l’Inde sont de pro- 
venance mesopotamienne (i). Mais il n’en est 
pas moins avere aujourd’hui que les produits de 
l’artetdela symbolique occidentaleont du d^bou- 
cher dans la vallee de l’lndus avant 1’apparition 
des plus anciens monuments figures ou l’Inde 
nous a laisse la trace de ses croyances ( 2 ). 

Sans parler des relations encore hypothetiques 
que les x-iverains de l’lndus aux-aient enti’etenues 
avec les grands empix-es de l’Euphi-ate et du Nil, 
sans insister davantage sur les comptoirs que les 
Pheniciens auraient fondes dans l’Inde m^ridio- 
nale, je rappellerai que, des la fin du VI® siecle 
- avant notre ere, Darius I er avait annexe la vallee 
de l’lndus et la province actuelle du Penjab (3). 
Des autoritds aussi competentes que Sir James 
Fergusson et le genei’al Cunningham ont etabli 

(1) Journal de la Royal Asiatic Society . Londres, 1886, t. XVI IL 
(nouv. ser.), p. 407. 

(2) G. Rawlinson. The Jive great Monarchies of the East, Londres, 
1862, 1. 1 , p. 101. — A.-H.Sayce. Religion of the ancient Babylonians, 
Londres, 1887, PP* 1 2 3 ^7- 1 38 . 

( 3 ) G. Maspero. Histoire ancienne des peuples de VOrient . Paris*. 
1886, p. 618. 
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que l’Inde a emprunte aux Perses son premier 
style d’architecture (1), et I’on a trouve, a plu- 
sieurs reprises, dans le nord-est de la peninsule, 
des produits de Part perse remontant a Darius et 
a ses successeurs — notamment des cylindres 
et des monnaies qui portent le disque aild (2). — 
Dans une de ces trouvailles s’est rencontree une 
des monnaies de Tarse qui renferment un disque 
aile si voisin du tri<jula (fig. 129). 

On parait aujourd’hui d’accord pour admettre 
les origines semitiques des alphabets indiens (3). 
Pourquoi les syinboles religieux n’auraient-ils pu 
prendre les memes voies que les sym boles du lan- 
gage et les creations de l’art? 

Dans les siecles qui suivirent Pexpedition 
d’ Alexandre, c’est Part grec ou plutot gr&o-asia- 
tique qui influence le developpement de l’archi- 
tecture et de la sculpture indiennes. La numis- 
matique nous montre d’abord des souverains, 


(1) J. Fergusson. Tree and Serpent Worship , p. 94. — A. Cunnin- 
gham. Archaeological Survey of India, t. V. Append. A. 

(2) Relics of ancient Persia , dans les Proceedings de la SociSte 
Asiatique du Bengale. Calcutta, 1881, i re partie, p. 1 5 1 ; i 883 , 
i re partie, pp. 64 et 261. . 

( 3 ) Voir, sur cette question, le resume de M. Cust dans le Journal 
de la Royal Asiatic Society . Londres, 1884, t. XVI (nouv. s6r.) t 
p. 325 ; aussi un article de M. Halevy dans le Journal Asiatique. 
Paris, 1 885 , t. II. 
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d’origine grecque, hellenisant la Bactriane, le 
pays de Gaboul et la vallee de l’lndus, jusqu’au 
bassin du Gange; ensuite des princes scythes et 
parthes maintenant, jusqu’au IP siecle de notre 
ere, la langue et les traditions de cette civilisation 
importee de l’ouest. Pendant plus de deux siecles, 
le pantheon grec est le seul qui fournira des 
images aux monnaies de l’lnde occidentale. Tout 
au plus des emblemes bouddhiques s’y montrent- 
ils qci et la : l’arbre Bo et le stoupa sous Agatho- 
cles, la roue sous Menandre. A partir de Gondo- 
phares, la representation de Civa alterne avec 
celle de Poseidon; encore le type des deux divi- 
nites reste-t-il tellement analogue, qu’on est em- 
barrasse de decider, sur certaines pieces, si c’est 
le dieu grec ou le dieu hindou. 

Mais, en meme temps, il se produit dans 1’Inde 
une veritable invasion de divinites iraniennes. 
M Percy Gardner et M. James Darmesteter sont 
arrives simultanement, le premier par l’examen 
des medailles du British Museum , le second par 
l’etude des traditions perses dans l’epopee hin- 
doue, a la conclusion assez inattendue que l’lnde 
occidentale, apres avoir efe grecisee sous les Indo- 
Bactriens, avait ete largement iranisee sous les 


(i) Percy Gardner. Coins of Greek andScythic Kings in India , 
page Lvm. 
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Indo-Scy thes(i). Surles tnonnaies de ces derniers, 
non seulement Zeus, Pallas, Helios, Selene, Po- 
seidon, Heracles, Serapis allernent avec Mithra, 
Mao et Atar, corarae avec Civa, Lakshmi et 
raeme le Bouddha, mais encore les formes clas- 
siques du foudre, du caducee et de la corne 
d’abondance se montrent a cole du tri<jula et de la 
roue bouddhiques, aussi bien que du trident et 
du taureau (jivai'tes. 

L’Inde a toujours ete la terre promise du syn- 
crdtisme religieux; mais, a aucune epoquedeson 
histoire, elle ne s’est ouverte a tant de cultes divers, 
meme sous Akbar, ce grand Mogol qui devait 
entreprendre de fondre dans une meme religion 
les croyances des mahometans, des hindous, des 
guebres, des juifs et des chretiens. 

Comment les symboles aui - aient-ils echappe a 
un mouvement qui entrainait meme les dieux? 
En tout cas, le bouddhisme aurait ete infidele a 
I’esprit de toute sa symbolique, si, familiarise 
avec les emblemes par lesquels les religions voi- 
sines figuraient leur grande divinity solaire ou 
meme leur dieu supreme, il n’avait cherche a se 
les approprier, soit en les adoptant tout d’une 
piece avec une signification nouvelle, soit plutdt 


(1) Percy Gardner. Id , § IV. — J. Darmrsteter, dans le Journal 
Asiatique. Paris, juillet-aodt 1887. 
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en les assimilant, par de legeres modifications 
lineaires, a l’un ou a l’autre de ses symboles 
fa voids. 

G’est, comme nous I’avons vu, parmi les sculp- 
tures d’Amaravati, que le tri<jula revet la forme 
la plus voisine du disque ornithomorphe. Or, 
nulle part on n’a constate d’une fa<jon plus sensible 
I’influence generale de l’art greco-asiatique sur 
l’ai'chitecture et la sculpture indigenes. Deja, en 
1 ’an 645 de notre ere, le pelerin chinois Hiouen 
Thsang comparait le sanctuaire d’ Araaravati aux 
palais des Tahia, c’est-a-dire des habitants de la 
Bac-triane (1). La meme constatation et^ faite de 
nos jours par sir James Fergusson : « II y a, 
^crit-il, tellement de grec ou plutot de bactrien 
dans les details architecturaux d’Amaravati, que 
ce monument doit appartenir a une ^poque plus 
rapprochee de l’ere chretienne que le caractere des 
inscriptions ne le ferait supposer. » Et Imminent 
archeologue ajoute que l’etude de ces sculptures 
lui semble destinee a dlucider notablement l’inte- 
ressante question des rapports, voire des echanges 
d’id^es, entre l’Orient et I’Occident (2). 


( 1 ) Pour l’identification des Tahia aux Bactriens, voir Percy 
Gardner. Op. tit., p. xxxi. 

( 2 ) Description of the Amaravati Tope, dans le tome III (nouv. ser.) 
du Journal de la Royal Asiatic Society. Londres — Les portes de 
Sanchi paraissent dater des premieres ann6es de notre ere, bien que 
le tope lui-mSme soit ant&rieur de plusieurs sifccles (Rousselet. 
LTnde des Rajahs, p. 5 1 3). 
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Le disque aile et le caducee ne sont pas, du 
reste, les seuls facteurs qui aient reagi sur la 
genese ou du moins sur les developpements du 
trujuld. 

Dans une interessante etude, lue, en 1886, a la 
Royal Asiatic Society , M. Robert Sewell a, peut- 
etre le premier, cherche a l’occident de l’Indus et 
jusqu’en Egypte les origines du trigula, qu’il 
rattache au scarabee. Autre chose est le berceau 
d’un symbole; autre chose l’origine des figures 
qui ont pu influencer son developpement. Mais, 
cette reserve faite, je dois reconnaitre que le 
rapprochement n’a rien de force, surtout si l’on 
fait intervenir entre les deux figures, a I’instar 
de M. Sewell, le type du scarabee aux ailes 
relevees et aux pattes torses, qui surmonte cer- 
taines colonnettes assyriennes. 



Fig. t3o. 

{Journal de la Royal Asiatic Society, t. XVIII (nouv. ser.), fig. i3.) 


Cependant, en Egypte meme, le scarabee volant 
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a emprunt^, corame le constate M. Perrot, le gal be 
ties globes ailes (i), ce qui explique suffisamment, 
dans notre hypothese, sa ressemblance avec le 
triqula. 11 faut remarquer, en outre, que phlsieurs 
de ces scarabees assyriens tiennent, entre les pattes 
de devant, le disque orne des uraeus (2). 

Observons, en passant, que, chez les Egyptiens, 
le trident se trouve ddja associe au globe aite, tout 
au moins dans les textes. L’inscription d’Edfou, 
qui nous rapporte la transformation d’Horus en 
globe aile pour combattre les armees de Set, lui 
attribue pour arrae une lance a trois pointes ( 3 ). 

Dans de nombreux monuments, le disque du 
tri^ula se transforme, comme sur la porte de 
Sanchi, en une rosace imitant la fleur ^panouie 
du lotus. Le meme monument nous montre 
encore des lotus au bout de deux tiges qui partent 
de la naissance du fleuron central; enfin, les deux 
pointes extremes de l’omega prennent une forme 
qui rappelle le calice d’une fleur. Nous avons 
constate plus haut le caractere solaire du lotus 
dans la symbolique du brahmanisme (4). La 


(1) Voir Perrot et Chipiez. Histoire de VArt dans Vantiquite , 
t. I, p. 811. 

(2) Id., ibid., t. II, fig. 399. 

(3) H. Brugsch Die Sage von der geflugelten Sonnenscheibe, d ans 
les Abhandlungen der koniglichen Gesellschaft der Wissenschaften 
fw Gottingen, t. XIV (1868-1869), p. 201. 

(4) S Beal. A Catena of Buddhist Scriptures, p- 11. 
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metamorphose du disque en lotus dans le fri^ula 
est done l’equivalent figure, la traduction plas- 
tique de la transformation qui, parmi les boud- 
dhistes, substitua le Padma mani, ou Joyau du 
Lotus, au Sura mani, ou Joyau du Soleil; d’ou 
la formule bien connue : Om! mani padme, 
« Oh ! le Joyau dans le Lotus! (i) » 

Ailleurs, le triqula parait reproduire l’embleme 
(jivai'te du linga entre deux serpents dresses. 
Cette figure qui, superposee au disque, a peut- 
etre une portee doublement phallique, semble 
assurement fort etrangere a la doctrine primi- 
tive du bouddhisme. Cependant, ici encore, les 
bouddhistes se sont montre's maitres dans l’art 
d’accommoder les symboles des autres religions. 
M. Gustave Lebon, dans son Voyage au Nepaul, 
cite un exemple caract^ristique des interpre- 
tations fantaisistes a l’aide desquelles le boud- 
dhisme opere ou justifie ces adaptations : « Le 
linga, ecrit-il, est egalement adopts par les 
bouddhistes du Nepaul, comme embleme du 
lotus dans lequel Adi-Bouddha s’est manifeste, 


(1) II faut toutefois remarquer que le disque se trouve deja intime' 
ment associe a la fleur de lotus, dans la symbolique de TAsie Mineure. 
(Voir YHistoire de V Art dans Vantiquite, de MM. Perrot et Chipiez, 

t. hi, fig. 509.) 
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sous forme de damme, au commencement de 
l’univers (i) ». 

II convient de noter que, dans I’opinion de 
certains auteurs, tels que Gh. Lenormant et le 
baron de "Witte, le caducde a parfois symbolist, 
chez les Grecs, la confusion des sexes dans un 
meme personnage, l’hermaphrodisme en un 
mot (2), et nous trouvons, dans l’importante 
publication de ces deux archeologues sur X&lite 
des monuments ceramographiques de la Grece, 
une forme de caducee oil une projection verticale, 
analogue a la rep resentation du phallus, se dresse 
au centre du croissant, ici un peu separe du 
disque. 



Fig. x3i. Caducee sur une amphore antique (3). 

(D’apres V & lit e des monuments ceramographiques , t. Ill, pi. XCI.) 

Sur les monnaies de la dynastie des Gungas, le 
linga place entre les serpents devient la coiffure 


(1) Dans le Tour* du Monde de 1886 (t. LI, p. 266). — A Boro- 
Boudour, le linga fivaite est devena une representation du dagoba, 
ou edicule a reliques (C. Leemans. Boro-Boedoer, p. 45a). 

(2) Elite des monuments ceramographiques de la Grece. Paris, 1868, 
t. Ill, p. 197. 

( 3 ) Cf. la forme du trifula sur le pilier du soleil a Bouddha Gaya 
(notre figure 1 24). 
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du Bouddha; le disque figure la t£te du Maitre, 
et les appendices lateraux du triqula sont repre- 
sentes par deux projections qui s’allongent hori- 
zontalement a droite et a gauche de cette t£te (i). 

Nous voy ons ainsi le triqula passer a une figure 
anthropoide. Une metamorphose du m4me genre, 
plus accentuee encore, se constate dans les cele- 
bres idoles de Puri, que le general Cunningham 
a depuis longtemps signalees comme trois anciens 
triqulas (fig. i3z et i33) ( 2 ). 



Fig 1 3a. Triqula de Sanchi. 
(Mustfe des montages , A Bruxelles.} 


Fig. i 33. Idole de Jagannath. 
(Rousselet. L’Inde des Rajahs, p. 5x7.) 


Ceux-ci e'taient sans doute un grand objet 
de veneration populaire, a l’epoque oil Puri 


(1) A. Rivett-Carnac. Coins of the Sunga or Mitra dynasty , dans 
les Proceedings de la Socidt£ Asiatique du Bengale, vol. XLIV, 
i re part., pi. VII et VIII, . 

(2) The Topes of Central India, dans le Journal de la Rqyajk ;.V 
Asiatic Society . Londres (t. Ill de la i re s 6 rie). — M. Cunningbatri;/ 
ajoute que les almanachs indigenes emploient £galement ces grossifcres 
figures pour representer Vishnou dans son avatar de Bouddha. 
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forma it un sanctuaire bouddhiste. Quand le 
brahmanisme s’y installa a son tour, il se borna 
a les transformer, moyennant quelques legeres 
alterations, en image de Vishnou ou plut6t de 
Jagannath, de son frere et de sa sceur. — En 
s’appropriant ainsi le vieux symbole solaire, 
encore reconnaissable sous ses defigurations suc- 
cessives, Vishnou ne fit, du reste, que reprendre 
son bien, puisqu’il est, dans l’hindouisme, la 
divinite solaire par excellence. 

Enfin, le tri<jula, dont la plasticite n’a d’egale que 
la puissance d ’absorption, prete ou emprunte par- 
fois des contours au regne vegetal avec la meme 
desinvolture qu’a la physionomie humaine. 
M. Rousselet signale la ressemblance du sym- 
bole mystique des bouddhistes avee le Kalpa- 
vriksh, ou arbre de la science, que les Jainas ont 
figure par une tige a trois branches sur la mitre 
des Tirthamkaras sculptes dans les cavernes de 
Gwalior(i). Une combinaison analogue s’observe 
sur des monnaies de la dynastie des Cungas, ou 
la partie superieure du tri^ula, formant la coif- 
fure du Bouddha, se metamorphose en une veri- 
table couronne de branchages ( 2 ). Sur d’autres 
monuments, la tige qui supporte le tri<jula 
devient un tronc d’arbre avec des rameaux 

(1) Rousselet. L' bide des Rajahs, p. 370. 

(2) Rivet i-Carn ac. Loc . cit. 
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charges de feuilles conventionnelles, et relies par 
des colliers de bijoux (i). 

Nulle part cetfe vegetalisation du triqula, ou, a 
propremen t parler, du trident qui le couronne, 
n’est plus sensible que parmi les sculptures de 
Boro-Boudour, ou il passe lilteralement a l’ar- 
bre B6 par une suite de transformations gra- 
duelles. « On a pu emprunter quelquefois, — 
dcrit M. Gh. Leemans dans son savant commen- 
faire de V Atlas, publie sous les auspices du Gou- 
vernement hollandais, — la' forme des dents du 
tri^ula a celle d’une flamme, ou bien au calice 
d’une fleur, ou encore a un arbre sy mbolique( 2 ). » 
La meme observation s’applique, du reste, au 
trident de Civa, qui reproduil parfois les formes 
d’un calice de lotus traite a la fa^ondesEgjptiens. 



Fig. 134. Trident de giva. Fig. i35. Lotus egyptien. 

(Moor. Hindu Pantheon , pi. XLII.) 

Peut-etre retrouverait-on a B6i*o-Boudour 
d’autres metamorphoses encore du tricula. Je me 
boi’nerai a y signaler un detail qui ne manque 

(1) F. Pincott . The Tri-Ratna, vol. XIX (nouv. ser.) du Journal 
de la Royal Asiatic Society. Londres, p. 243. 

(2) Boro-Boedoer, p. 4^3 du commentaire. 
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pas d’int^r^t : le meme disque qui, transform^ en 
un ornement des plus compliques, se couronne 
parfois d’un trident, se rencontre aussi plac^ entre 
deux serpents, — ce qui nous ramene a l’origine 
du disque aile : le globe aux uraeus de l’Egypte. 



Fig. i 36. Bas-relief de Bdrd-Boudour (i). 

( Boro-Boedoer , Atlas, pi. CCCXVI et CCCLXX.) 


Bien plus, cet ornement, dont il n’est pas diffi- 
cile de marquer le passage, a certaines formes 
du tri^ula, surmonte ‘generalement l’entre'e des 
pagodes represente'es dans les bas-reliefs, — abso- 
lument comme le globe aile orne le linteau des 
temples en Egypte et en Phenicie. 



Fig. x 37. Bas-reliefs de Bdro-Boudour. 

( Boro-Boedoer , Atlas, pi. CCLXXXIII, n° io5) (i). 


(1) Voir aussi, mSme Atlas, pi. CCXXXVI, 11; CCLXXXVIII, 
114, et surtout CCXLVIII, 36 , ou ce motif repose sur la pointe d\m 
triangle qui rdpond a la queue pennee des globes mdsopotamiens. 
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II convient de t'aire remarquer qu’en Occident 
quelques figures oflrent une singuliere ressem- 
blance avec le trupila. Telle est tout d’abord 
l’image Cypriote que j’ai signalee (p. 258 , 
fig. 96), corame offrant une combinaison de 
l’arbre sacrd et du globe aile. Les volutes supe- 
rieures, avec la projection fleuronnee qui coupe 
le centre de l’arc, rappellent les trois pointes du 
tri<jula avec leur .fleuron central. La paire de 
volutes qui s’arrondit vers le bas, aux deux c6tes 
de la base, fait songer aux appendices ophidiens 
qui, dans le symbole bouddhique, s’abaissent a 
droite et a gauche du pedestal. Enfin, de part et 
d’autre, on observe, dans la partie mediane des 
figures, deux feuilles qui, par leur position 
comme par leur forme, evoquent l’image de 
deux ailerons. 

Un artiste anglais, bien connu par ses travaux 
archeologiques sur les monuments de 1’Inde, 
M. William Simpson, a signale la ressemblance 
du tri<jula avec des representations du foudre, 
gravees sur des monnaies de l’Elide qui remon- 
tent au V' siecle avant notre ere (1). Ce foudre 
se rapproche particulierement d’une figure assez 
enigmatique, sculptde parmi les bas-reliefs de 

( 1) The Trisula Symbol, dans le Journal de la Roy . As. Soc . de 
1890, t. XXII (nouv. s£r.), p. 3 o 6 . 
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B6ro-Boudour, ou, selon toute apparence, elle 
joue le role d’un tri<jula (i). 



Fig. i38. Foudre d’Elide. Fig. 139. Sculpture de Boro-Boudour. 


II n’y aurait, en somme, rien de surprenant 
dans ces similitudes, puisque le foudre et le tri<jula 
sont tous deux, comme nous venons de le voir, 
un developpement du trident. 

Ce qui est plus Strange, c’est de trouver une 
sorte de tri<jula grave sur le flanc d’un agneau qui 
decore l’enroulement en forme de serpent d’une 
crosse pastorale remontant a notre moyen age ( 2 ). 

Y a-t-il la emprunt ou simple coincidence? 
G’est ce que je n’oserais decider, bien que rien 
ne manque au symbole chretien pour en faire un 
veritable tri^iila, ni le disque, ni la pointe cen- 
trale dessinee en fleur de lys, ni la projection 
arrondie des deux dents late rales. 

En resume, si nous avons pu retrouver les 
antecedents et, en quelque sorte, les facteurs du 

(1) Boro Boedoer , t. Ill, pi. ccxlyi, fig. 35. 

(2) Cf. Cahier et Martin, Melanges d' archeologie , t. IV, fig. 58. 
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tri^ula, voire sa signification probable dans les 
cultes qui ont precede le bouddhisme, nous ne 
sommes guere plus eclaires sur le sens de ce 
symbole dans la religion qui en a le plus fait 
usage. G’est qu’ici les monuments figures ne 
peuvent suppleer au silence des monuments 
ecrits. Tant que les symboles restent des images 
et qu’ils s’appliquent a des objets concrets ou a 
des phdnomenes physiques, il n’est pas impossible 
de retrouver le sens qu’ils ont vraisemblablement 
comporte. Mais lorsque, entres dans ce qu’on 
peut nommer leur phase deriv^e ou secondaii*e, 
ils deviennent des signes et servent a exprimer 
des idees abstraites — ce qui est presque toujours 
le cas dans le bouddhisme, — le champ de In- 
terpretation devient, en quelque sorte, illimite 
pour les critiques, comme parfois pour les fideles. 

La signification propre du tri^ula reste done a 
l’etat conjectural, bien que l’intention de ses 
metamorphoses ne nous echappe pas toujours. 
Seule la publication de quelque texte encore 
inedit nous revelera peut-etre le sens general et 
authentique de ce symbole, devant lequel se sont 
inclines des millions de nos semblables, et dont 
nous ne savons m^me pas le nom avec quelque 
certitude. 

Mon but, d’ailleurs, etait moins de resoudre 
un probleme dont la solution a echappe jusqu’ici 
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aux esprits les plus competents que de retracer les 
transformations du trujula, au cours de ses d^ve- 
loppements plastiques, et de montrer, une fois 
de plus, avec quelle facility les symboles les plus 
diff^rents d’origine passent de l’un a l’autre, 
des qu’il se rencontre dans leur forme ou dans 
leur signification des points de contact suffisants 
pour faciliter graduellement ce passage. 


CONCLUSION. 


Dans la plupart des cas que je viens citer, il est 
facile de ddcouvrir par quelles voies le symbole 
s’est transmis d’un peuple a l’autre. Sous ce 
rapport, la migration des symboles releve directe- 
ment de ce qu’on peut nommer 1’histoire des rela- 
tions commerciales. Quelle que soit, entre deux 
figures symboliques d’origine distincte, leur res- 
semblance de forme et meme de signification, il 
convient, avant d’en affirmer la parent^, d’etablir 
la probability ou du moins la possibility des rela- 
tions internationales qui leur auraient servi de 
vehicule. Ce point demontre, il restera a chercher 
qui a ete le preteur et qui 1’emprunteur. 

On peut se demander, par exemple, pourquoi 
ce ne seraient pas les Grecs qui auraient commu- 
nique le foudre a la Mesopotamie, les Hindous 
qui auraient transmis le lotus aux Egyptiens. 
G’est ici surtout qu’apparaissent nos avantages 
sur les px*ecedentes generations. Il fut un temps 
ou Ton pouvait indistinctement placer dans l’Inde 
l’origine des dieux, des mythes et des symboles 
repandus sur toute la surface du vieux monde; un 
autre, ou il aurait ete temeraire de ne pas reporter 
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a la Grece l’honneur de toutes les creations intellec- 
tuelles et religieuses ayant quelque valeur morale 
ou artistique. Mais les recherches poursuivies 
depuis un demi-siecle ont constitud desormais, 
sur des bases positives, l’histoire ancienne de 
l’Orient, et celle-ci, a son tour, nous a permis de 
replacer a leur veritable plan, dans la perspective 
des ages, les principaux foyers de culture artis- 
tique qui ont reagi les uns sur les autres depuis 
les debuts de la civilisation. 

On peut diHerer d’opinion sur le point de 
savoir si le chapiteau ionique a emprunt^ ses 
volutes aux cornes de l’ibex ou aux petales 
entr’ouvertes du lotus. On peut meme discuter si 
l’lonie l’a directement re<ju de Golgos, sur les 
vaisseaux des Pheniciens, ou de Pterium, par les 
caravanes de l’Asie Mineure. Mais quiconque en 
a constate la presence sur les monuments de 
Khorsabad et de Koyoundjik ne se refusera plus 
a placer en Mesopotamie le point de depart de sa 
marche vers la mer Egee. Ce n’est la qu’un 
des types et des motifs dont le developpement a, 
sans doute, du son importance aux inspirations 
autonomes du genie grec, mais dont les origines 
doivent neanmoins se chercher en Phrygie, en 
Lycie, en Phenicie, et meme au dela, vers les 
valldes du Tigre, de l’Euphrate et du Nil. Dans 
PInde egalement, les plus anciens produits de la 


CONCLUSION. 


327 


sculpture et de la gravure, la ou ils n’attestent pas 
une influence directe de l’art grec — comme dans 
les bas-reliefs bouddhiques de Yusoufzai et dans 
les scenes bachiques de Mathura, — se ratta- 
chent aux monuments de la Perse par l’adoption 
de motifs en quelque sorte classiques dans I’archi- 
tecture persepolitaine : tels sont ces chapiteaux 
formas par des animaux, tant6t affrontes, tant6t 
adosses, qui sont comme une signature plastique, 
dans le premier cas, de l’Assyrie, dans le second, 
de 1’Egypte. 

Je suis loin de contester qu’il s’est produit, 
chez certains peuples, des centres de creation 
artistique independants et autonomes. II suffira 
de mentionner, sous ce rapport, la Chine et 
l’Amdrique precolombienne. Mais il faut recon- 
naitre que l’art de l’Extreme-Orient a ete profon- 
dement modifie sous l’influence des types boud- 
dhiques qui precedent directement de l’Inde. II 
y aurait merae a tenir compte d’un ^tement plus 
ancien, qui rattacherait directement I’art, comme 
le culte de l’empire chinois, au developpement 
de la culture mesopotamienne, si, comme le 
suppose M. Terrien de la Couperie, qui a 
reuni, a l’appui de cette these, un faisceau consi- 
derable de presomptions, les ancetres des Chinois 
etaient sortis du peuple qui occupait, quelque 
vingt-trois siecles avant notre ere, la Chaldee et 
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I’Elam (i). En toutcas, il serait surprenant qu’au 
cours de tant de siecles des infiltrations ne se 
fussent pas produites entre les civilisations qui 
se developpaient ainsi parallelement dans le 
continent asiatique. 

Quant a l’Amerique ancienne, Gustave d’Eich- 
thal avait ddja attire l’attention sur les simili- 
tudes qui se rencontrent dans les monuments de 
l’Amerique centrale et de l’Asie bouddhique. 
Pour ma part, je me sens de plus en plus enclin a 
admettre, non pas l’origine asiatique des popula- 
tions americaines, ce qui est une tout autre ques- 
tion, mais 1’ intervention de certaines influences 
artistiques, ayant rayon nd de la Chine, du Japon 
ou de I’archipel Indien jusqu’aux rivages du 
nouveau monde, longtemps avant la conquete 
espagnole. 

Bref, qu’on parte du Japon, de la Grece ou 
de l’Inde, voire de la Libye, de l’Etrurie ou de 
la Gaule, on finit toujours, d’etape en etape, par 
aboutir a deux grands centres de diffusion artis- 
tique partiellement irreductibles l’un a l’autre : 
l’Egypte et la Chaldee, avec cette difference que, 
vers le huitieme siecle avant notre ere, la Meso- 

r 

potamie s’est mise a l’ecole des Egyptiens, tandis 

( 1 ) Origin from Babylonia and Elam of the early Chinese Civili- 
sation, dans le Babylonian and Oriental Record, t. Ill, n°* 3 et 
suivants. 
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que PEgypte ne s’est jamais mise a Pecole de 
personne. Or, non seulement les symboles, comme 
nous l’avons constate plus d’une fois au cours de 
ce volume, ont suivi les memes routes que les 
themes purement decoratifs, mais encore ils se 
sont transmis de la meme fa^on, dans les mimes 
temps et presque dans la meme proportion. 
Partout, en matiere de symboles comme de pro- 
duits artistiques, nous trouvons, a cote des 
types autochtones, les apports d’un puissant cou- 
rant qui a ses origines plus ou moins lointaines 
dans le symbolisme des rives de l’Euphrate et du 
Nil. Pour tout dire, les deux ordres d’importa- 
tions sont si connexes, qu’en faisant l’histoire de 
Part on fait, en grande partie, l’histoire des 
symboles, ou, au moins, de leurs migrations. 

La connaissance de ces migrations, a son tour, 
jette un jour tout nouveau non seulement sur la 
presence des memes emblemes parmi des popu- 
lations qui n’ont jamais professl le meme culte, 
mais encore sur la formation de certaines images 
complexes qui ne peuvent s’expliquer, sinon 
comme le produit d’une action reciproque entre 
des figures souvent fort di verses de provenance 
et de signification. A toujours retrouver ainsi, 
souvent chez des peuples fort e'loignes Pun de 
l’autre, soit les memes combinaisons symbo- 
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liques, soit les memes traits dans des combinai- 
sons differentes, on serait tente de croire que le 
symbolisme n’a eu a sa disposition qu’un nombre 
extremement restreint de signes et de figures, 
a fin de pourvoir aux exigences plastiques du 
sentiment religieux. 

Ai-je besoin d’ajouter qu’il n’en esti-ien?La 
variety des representations symboliques n’a pas 
plus de limites que l’esprit d’analogie. Mais cer- 
taines figures, une fois formees, se sont tellement 
empareesdel’ceilet de I’iinagination, qu’elles sont 
devenues les lieux communs du langage figure, 
et que la main de l’artiste n’a pu se degager de 
leur influence dans la production des symboles 
nouveaux. II est egalement facile de comprendre 
que, dans l’ignorance ou l’oubli de la significa- 
tion attribute a un modele etranger, le copiste ait 
essaye de rattacher ses x-eproductions a quelque 
autre typeconnu et populate. D’autres fois encore, 
le syncretisme symbolique est voulu et pr^me- 
dite — soit qu’on veuille reunir, pour plus d’effi- 
cacite, dans une seule figux-e, les attributs de plu- 
sieurs divinites, comme en temoignent certains 
panthees d’origine gnostique; soit qu’on veuille 
affirmer, par la fusion des symboles, 1’unitd des 
dieux et I’identite des cultes, comme dans le 
monogramme mystique ou les brahmai'stes de 
l’lnde contemporaine ont affirme leur eclectisme 
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religieux, en entrela^ant VOm ties hindous avec 
le trident, le croissant et la croix (i). 

Quelquefois aussi l’interet sacerdotal a du 
conduire a accentuer les analogies, plut6t que les 
dissemblances des symboles, afin de favoriser 
l’absorption ou l’unification des doctrines qu’ils 
represen taient. — Enfin, il faut tenircompte de la 
tendance populaire vers le syncretisme, qui, lors- 
qu’elle n’est point contenue par une orthodoxie 
rigide, s’exerce sur les symboles aussi bien que 
sur les croyances, en introduisant au sein du nou- 
veau culte les images consacrees par une longue 
veneration. Ou bien ce sont les novateurs eux- 
memes qui profitent des a vantages offerts par le 
symbolisme pour dissimuler, par des emprunts, 
aux formes antiques, la nouveaute de la doctrine 
et, au besoin, pour transformer en allies des 
erablemes ou des traditions qu’ils sont impuis- 
sants a extirper de front ( 2 ). 

Ai-je besoin de rappeler Constantin choisissant 
pour ^tendard ce labarum qui pouvait etre reven- 


(1) Protap Chunder Mozoumdar. Life and Teaching of Keshub 
Chunder Sen. Calcutta, 1887, p. 5 oi. 

(2) C’est ce que font encore aujourd’hui les missionnaires russes 
dans certains districts recules. Au direde M. Ad. Leroy- Beaulieu, le 
couvent de Posolsk, sur le lac Baikal, possederait une ancienne idole 
bouriate en bois peint, transformee en Saint- Nicolas et presque egale- 
ment populaire parmi les chretiens et les paiens. (L’ Empire des T^ars, 
t. III. Paris, 1889, p-11 3 .) 
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clique a la fois par le culte du Christ et par celui 
du Soleil? II est curieux de trouver la m6ine poli- 
tique attribute au premier roi chr&ien de la 
Norvege : suivant un vieux chant des lies 
Shetland, Hakon Adalsteinfostri, force de boire 
a Odin dans un banquet officiel, tra<ja rapide- 
ment sur la coupe un signe de croix; et comme 
ses convives lui en faisaient un reproche, il leur 
dit que c’etait le signe du marteau de Thor (i). 
Nous savons, en effet, que dans les pays germa- 
niques et scandinaves la croix du Christ s’est 
plus d’une fois rapprochee du marteau a deux 
tetes, comme en Egypte elle revetit, dans plus 
d’une inscription, l’aspect de la clef de vie. 

Le bouddhisme y a mis moins de scrupules 
encore. Dans certains de ses sanctuaires, il n’a 
pas hesite a sculpter les ceremonies du culte 
rendu par les indigenes de l’lnde au soleil, au 
feu, aux serpents, en rattachant ces rites a ses 
propres traditions. La roue solaire devint ainsi la 
roue de la Loi ; l’arbre sacre representa l’arbre de 
la science, sous lequel Sakya Mouni atteignit 
1’illumination parfaite ; — le serpent naga a sept 
tetes fut transforme en gardien de l’empreinte 
laissee par les pieds de Vishnou, elle-meme desor- 


(1) Karl Blind. Odinic Songs in Shetland, dans Nineteenth Cen- 
tury, 1879, p. 1098. 
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mais attribute au Boudha, etc. — II y a quelques 
annees, on decouvrit a Bharhut les restes d’un 
sanctuaire bouddhique ou des bas-reliefs repro- 
duisaient des emblemes et des scenes religieuses, 
avec des inscriptions qui leur servaient de legende 
ou plut6t d’etiquette. A cette nouvelle, la joie fut 
grande parmi les archeologues anglo-indiens. On 
allait done posseder une interpretation des rites 
et des symboles bouddhiques, formulee par les 
bouddhistes eux-memes un ou deux siecles avant 
notre ere. II fallut malheureusement en rabattre, 
quand un examen minutieux fit reconnaitre qu’op 
avait la tout simplement un ancien temple du 
soleil, ulterieurement aceapare par les boud- 
dhistes. Ceux-ci s’etaient contentes de mettre sur 
les representations figurees du culte solaire des 
inscriptions qui les rattachaient a leur propre foi( i ). 

On a etd jusqu’a dire que les religions chan- 
geaient, mais que le culte restait le meme. Ainsi 
formulee, la these est trop absolue. Mais il est 
certain que chaque religion conserve, dans ses 
rites et ses symboles, des survivances. de toute la 
serie des religions anterieures. Et il n’y a pas de 
grief a lui en faire. L’important, ce n’est pas 
l’outre, e’est le vin qui s’y verse ; ce n’est pas la 

(1) Edw. Thomas. Numismatic Chronicle, t. XX (nouvelle slrie), 
p. 27. 
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forme, ce sont les idees qui l’animent et qui la 
depassent. 

Quand les chretiens et les bouddhistes concen- 
traient sur l’image de leur Maitre respectif les 
principaux attributs du soleil — a commencer 
par ce nimbe dont le prototype remonte aux 
aureoles gravees sur les monuments chaldeens, — 
entendaient-ils rendre hommage a l’astre du jour? 
En reality, ils pr&endaient uniquement reporter 
sur la physionomie veneree de leur fondateur le 
symbole qui non seulement a forme, de temps 
immemorial, la plus edatante expression de la 
gloire cdeste, mais qui encore caracterisait d’une 
facon speciale, dans les cultes contemporains, la 
personnification la plus haute de la divinite. II 
faut se rappeler la l-eponse d’un Pere de l’Eglise a 
ceux qui accusaient les chretiens de feter le jour 
du soleil : « Nous solennisons ce jour, non, comme 
» les infideles, a cause du soleil, mais a cause de 
» Celui qui a fait le soleil (i) ». Constantin allait 
plus loin encore, lorsqu’il composait, pour Itre 
red tee le dimanche, par les legions, une priere 
qui pouvait satisfaire a la fois, selon la remarque 
de M. V. Duruy, les adorateurs de Mithra, de 
Sera pis, du Soleil et du Christ (2). 


(1) S. Augustin. In natale Domini , sermon 190, 6 d\t. Migne, t. V, 
i re partie, p. 1007. 

(2) V. Duru*. Histoire des Romains. Paris, 1 885 , t. VII. p. 54. 
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Le symbolisme peut s’allier aux tendances les 
plus mystiques, inais, a l’instar du mysticisme 
lui-meme, il est un puissant auxiliaire du senti- 
ment religieux contre l’immobilit^ du dogme et 
la tyrannie de la lettre M. Anatole Leroy- 
Beaulieu a montre, dans ses belles Etudes sur la 
religion en Russie, comment, grace a l’interpre- 
tation symbolique des textes et des ceremonies, 
le ritualisme conservateur des Vieux croyants a 
pu aboutir a la liberte des doctrines, voire, dans 
certains cas, a un complet rationalisme, sans 
rompre avec les symboles traditionnels du chris- 
tianisme et meme de l’Eglise orientale (i). 

II arrive une heure oil les religions qui font 
une large part au surnaturel se trouvent en con- 
flit avec le progres des connaissances et surtout 
avec la foi croissante a un ordre rationnel de 
l’univers. Le symbolisme leur off re alors une voie 
de salut, dont elles ont plus d’une fois profite pour 
marcher avec leur temps. Si nous prenons les 
peuples au degre infer ieur de leur developpe- 
ment religieux, nous trouvons chez eux des 
fetiches — c’est-a-dire des etres et des objets arbi- 
trairement investis de facultes surhumaines, — 
ensuite des idoles, qui sont des fetiches tailles a 
la ressemblance de l’homme ou de l’animal. 


(1) U Empire des T^ars, t. Ill, p. 451. 
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Mais nous n’y decouvrons point de symboles, 
aussi longtemps que nous n’y constatons pas le 
ddsir de representer de I’abstrail par du concret, 
et la conscience qu’il n’y a pas d’identite entre le 
symbole et la realite ainsi representee. Quand 
1’ esprit s’ouvre a la notion de dieux abstraits ou 
invisibles, il peut conserver sa veneration a ses 
anciens fetiches, mais sous reserve de les regarder 
desormais comme les signes representatifs des 
divinites. Enfin, lorsqu’on arrive a concevoir 
un Dieu supreme, dont les anciennes divinites 
sont simplement les ministres ou les hypostases, 
ces antiques representations figurees peuvent 
encore jouer un role, mais a condition d’etre 
rapportees aux qualites ou aux attributs de l’Etre 
superieur en qui se resout le monde divin. 

Telle est l’evolution qui s’observe au sein de 
toutes les religions antiques et qui se poursuit 
encore, souvent d’une faijon inconsciente, dans 
mainte religion contemporaine. Elle implique, en 
derniere conclusion, la notion de l’&juivalence 
des symboles, c’est-a-dire laconviclionque toutes 
les representations symboliques sont egalement 
insuffisantes, en tant qu’elles s’efforcent d’expri- 
mer l’incognoscible, mais qu’elles sont egalement 
fondees, en tant qu’elles visent a nous rapprocher 
de la Realite supreme; bien plus, qu’elles sont 
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egalement bienfaisantes, dans la mesure ou elles 
contribuent & dveiller en nous les iddes du Bien 
et du Beau. Sous ce rapport, le r61e du symbo- 
lisme nepeut que grandir; car, en religion comme 
en litterature et en art, il r^pond a une n^cessitd 
de l’esprit humain qui, fort heureusement pour 
notre d^veloppement esthetique, n’a jamais pu ni 
se contenter des abstractions pures, ni s’en tenir 
au contour exterieur des choses. La est mime le 
secret du mouvement qui entraine de plus en plus 
les generations nouvelles a rompre en visiere aux 
conventions banales d’une tradition surannde 
comme aux platitudes superficielles d’un faux 
realisme. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Chapitre I, p. 28. Le triscele qui figure dans les armes et les mon- 
naies de rile de Man diflfcre du triscele antique, en ce que les trois 
jambes portent des ^perons au talon. 

Chap. II, p. 48. Sur une pierre tombale du XI V e sifccle, d^couverte 
a Huy, en 1871, dans les travaux du tunnel, et actuellement dgposee au 
Mus6e de Bruxelles, on distingue trois personnages sculptes, dont un 
prfitre, revetu de la chasuble, et, sur cette chasuble, trois bander de 
broderies couvertes de croix gammees nettement discernables. 

P. 90. Dans la nouvelle edition, recemment publiee, du Report on 
the Old Records of the India Office (Londres, 1891, pp. x-xi), Sir 
George Birdwood mentionne que le svastika « de main droite » est, 
chez les Hindous, l’embleme du dieu Ganesh; qu’il represente le 
principe male ; qu’il figure le soleil dans sa course diurne d’Orient en 
Occident ; enfin qu’il symbolise la lumiere, la vie, la gloire. Au con- 
traire, le svastika « de main gauche », ou sauvastika, est l’embl&me de 
la deesse Kali ; il reprdsente le principe feminin, figure le cours du 
soleil dans le monde souterrain, d’Occident en Orient, et symbolise 
l’obscurite, la mort, la destruction. 

Chap. Ill, p. i 3 o. On peut rapprocher a la fois de 1 ’Irminsul et du 
Peron les Rolandsaulen, ou colonnes de Roland qui se dressent sur la 
place publique, dans quarante a cinquante villes de la Basse -Saxe. 
Formees d’un pilier en bois ou en pierre, qui supportait la statue d’un 
guerrier, elles avaient une signification juridiqueet symbolique, comme 
les perons. Ce dernier rapprochement est d’autant plus admissible, que 
le nom de Roland leur fut seulement donne, ainsi que le fait observer 
M. Gaston Paris ( Revue critique d'histoire et de litterature , 1870, 
i er vol., p. io 3 ), a la fin du moyen ftge, c’est-a-dire a une epoque ou les 
chansons de geste avaient repandu dans toute l’Europe la renommee 
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A^:>rr;o->s et cosftECnovs, 


du p.^1 r. tombe 2 S-:Ti=.t M. H’^o Meyer, les Roland - 

sailer. veraier.t quelqjefni* re= places par dss monuments analogues 
appeles Ti'jdute, r’est-a-dire pliers de T:o ou Ziu ; ce qui nous raxnene 
di recrement aux Irminsaulen. Casa Roland. Breme, 

iVX, 

P. 14* , note, au lieu de « * .b d:o locabant » lisez : sxft divo colebant , 
et a rant : Op. cit., ajoutez : Adam i»e Bkexe. 

Pour plus de details sur Ie Peron, voir mon Essai : Les antece- 
dents figures du Peron , dans les Bull, de T Acad. roy. de Belgique, 
3 * sirie, t. XXI, n° a, 1*91. 

Chap. V, p. a3o. La representation des bethyles anses qui symbo- 
lisaient la grande deesse des Pheniciens et des Carthaginois fait igale- 
ment songer a certaincs images de la Yierge, ass ez frequentes dans 
Tart populaire de 1 ‘Espagne et de la Sicile, ou le corps, enferme 
dans unc robe qui s'elargit vers le bas, forme un veritable triangle 
couronni d’une tete et flanque de deux petits bras entr’ouverts. 
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